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L E T T R E 
De Mad. de L... à foh Fils* 

ous voilà donc bien afligé, mon Fils ] 
de n'avoir plus de maitre de deflein ? Je 
vous ctoyois des difpofitions ; je comptois 
fur des progrès; je me fuis trompée, &je 
vous ôte vôtre maitre . . Je ne vois dans 
tout cela aucun fujet de chagrin, à moins 
que vous n'ayez à vous reprdchér un défaut 
duplication, qui fetoit ert éfet très répré-
henfible. £n ce cas , non feulement vous 
vous êtes privé d'un talent très agréable * 
mais vous avez encote pefrdù Vôtre tems, 
& fi vous en conoifliez le prix, vôtre 
perte vous paroitroit uû Vrai malheur. Ponrt 
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moi qui ne veux pas feulement fupofer 
que vous puiflïez négliger de propos déli
béré des leçons que vous recevez, je me 
perluade que vôtre douleur vient plutôt 
d'une faillie honte & d'un amour propre 
mal dirigé, & j'aime encore mienx vous 
croire fans talens, que d'imaginer que vô
tre négligence & vos diltradions, vous 
rendent indigne des foins que j'aporte à 
vôtre éducation. 

Si! étoit doné à un feul deraflembler en lui 
tous les talens , il feroit fans doute obligé 
de les cultiver tous* mais la nature ne 
favorife pas le même home de tous les 
dons : Elle les a répandus fur toute l'ef-
pèce. Il faut s'apliquer à conoitre au jufte 
& de bone heure, l'étendue & la forte de 
talent par lequel le Ciel nous a voulu dif-
tinguer des autres, afin de le cultiver 
avec avantage. 

Voilà ce qu'on apelle obéir à fa vocation , 
& c'eft là le fens d'un terme fouvent em
ployé & que j'aime à vous aproprier pour 
ma confolation. Il eft bien né , dit-on. Ce 
n'eft pas que tous ceux qui font bien nés 
ie reflemblentj ils ont tous reçus difé-
rens dons, mais tous font nés avec la dif-
pofition & l'ardeur de les perfedioner. Etre 
touché de la vérité, être fenfible à la ver
tu > voila les qualités de l'eifence d'un ho» 
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me bien né, mais dont les nuances font 
diverfifices à l'infini. Par cette fage varie-
té la nature nous a rendus néceffaires & agréa
bles les uns aux autres ; & fans le méchant, 
qui porte partout la douleur & le défordre, 
le genre-humain n'eut été qu'une même 
famille. 

Vous voyez qu'il eft jufte , que celui 
qui naît avec le génie de la peinture faf-
fe des tableaux & qu'il auroit tort de vou
loir être Poète. Ceux qui ont requ des 
talens plus (blides , & dont la vocation eft 
par conféquent plus férieufe , font dans le 
même cas. Si vous croyez devoir faire 
vos éforts pour être en état un jour d'etn-
brafler le parti de la robe* fi vous êtes 
perfuadé que ce foit là vôtre véritable vo
cation ; fi vous fentez le généreux coura
ge de vous rendre recomandable à la fo-
ciété par des traraux utiles , n'auriez 
vous pas tort de regréter des talens plus 
aimables , mais plus frivoles & qui ne 
font pas les vôtres? Ne feriez vous pas 
blâmable de prodiguer vôtre tems à les 
cultiver fans fuccis ? Le génie qui coman-
de, qui entraine, produit les ouvrages 
fublimes ; mais dans les beaux arts la mé
diocrité eft un reproche. Quand on eft; 
né avec le génie de MOLIÈRE , il faut fai-
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re des comédies , & quand on a celui de 
RAPHAËL ou du GUIDE , il faut faire des ta
bleaux. Ceft aux homes privilégiés à 
s'abandoner à leurs infpirations 5 tous les 
autres, contens d'avoir reçus un cœurfen-
fible, & de contribuer au bonheur de la 
fociété par des travaux d'une autre efpè-
ce , doivent partager leur vie entre la fa-
tisfa&ion d'être utiles aux homes par des 
ocupations (erieufes, & le plaifir d'admi
rer en tout genre les productions & les 
chef d'oeuvres du génie. 

Il y a deux fortes d homes auxquels il 
tfeft guère permis de fe confacrer aux arts 

f réables, à moins qu'ils ne juftifient par 
fublimité de leurs ouvrages la force de 

leur vocation; je parle de ceux qui ont 
un nom & de la fortune. Avec de il 
grands moyens de parvenir aux emplois 
lçs plus importai!s de la fociété, celui qui 
rçfte dans PoKcfirité s'eft certainement 
manqué à lui mèmp. Qn admire avec 
raifpn tous ces homes rares, qui dénué 
de toutes fortes de fecours , ont fçu^yain-
cre les obftacles, & s'atijrcrà force de ta^ 
lçns une réputation dans les bpaux. arts 
dVlU^nt plus fLucufe qu'ils la doivent à 
leuç ftijl mérit^: Mais PHILIPPE deMacé. 
dpine ayant en^ndii chanter Alexandre 
wm ua foupçr | n'ea avoit pas moins rat 
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fon de lui dire : N'as tu pas honte de chenu 
ter fi bien. Ce Prince connoiffoit le prix 
des talens, il les protégeoit, & alfignoit 
des récompenfes aux Artiftes diftinguési 
mais il favoit que celui dont la patrie 
atend autre chofe que le plaifir de char
mer les oreilles & les yeux, ne doit re* 
garder les arts agréables que corne un dé* 
laflement. H fçavoit auffi qu'on ne peut 
les poiTéder dans un degré eminent fans 
leur avoir doné un tems trop confiderable & 
fans avoir par conféquent négligé pour 
eux des devoirs beaucoup plus eflentiels. 

Ainfi, mon Fils, je vous permettrai 
de vous féliciter d'être né dans un Siècle 
éclairé, où l'étude des beaux arts fait par
tie de Péducation de la jeunefle ; chercher 
à en conoitre les élémens , c'eft fe pré
parer une reflburce contre l'indolence,l'en
nui & ToiGveté : Mais un home fenfé fait 
régler jufqu'à fes amufemens, & je ferois 
par exemple vraiment afligée , fi le goût 
que vous marquez pour la mufique , vous 
foifoit jamais négliger des ocupations plus 
férieufes. 

Un honête home fe doit avant tout & 
(on état & à fes devoirs. Mais ce qui 
ne lui fera jamais reproché, c'eft l'amour 
& le goût des beaux arts ; c'eft l'admira
tion qu'il montrera pour le génie & fes 
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ouvrages. La nature, en nous acordant le 
don de créer & de produire, nous a pour 
ainfi dire, élevés à la gloire de la Divini
té. Toutes les diftindions ne font que 
de convention & imaginaires ; la vertu 
& le génie conftituent la fupériorité réel
le d'un home fur un autre. Tout peut 
nous être enlevé} la vertu & les talens 
nous reftent au milieu de toutes'les viciffi. 
tudes & embéliflent nôtre éxiftence, nous 
confolent dans les chagrins & ailurent à 
jamais le bonheur de nôtre vie. . ;..., 

Je fuis mon cher Fils &c 

• i 
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R E F L E X I O N S 
Sur la LeSiure. 

Tel eft devenu fat à force de lecfture 
Qui n'eut été que fot en fuivant la nature. 

JLiA ledture gâte quelquefois la jeuneffe. 
A cela près elle eft extrêmement utile. Elle 
étend nos conoiflances, éclaire nôtre efprit, 
done à nôtre raifon le pli du vrai, l'en
tretient dans fon penchant pour l'indépen
dance & la guérit du préjugé. 

Pour tirer de la ledure tous ces avanta-
tages, il faut favoir Part de lire. Les 
uns ne lifent pas affez ; ils ne rempliflent 
point leur efprit d'un grand nombre d'i
dées. Leurs lumières- ne s'élèvent jamais 
hors d'une certaine fphére. Leur raifon 
tourne , pour ainfi dire, autour d'un cercle 
fort étroit ; fouvent la dofe de leur efprit eft 
plus forte que celle de leur6 conoiflances. 

D'autres lifent trop. Leur génie fe re-
pofe fur leur mémoire. Ils fè difpenfenfc 
de raifoner, contens de feuilleter des Au
teurs qui ont penfc pour eux. Ils retien
nent beaucoup des chofes d'autrui, & ne 
tirent rien de leur propre fond, Us ne 
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favent rien, parce qu'ils (avent mal tout 
ce qu'ils favent. Leur mémoire eft un 
rendez vous monfttueux de vérités & 
d'erreurs, 

La plupart lifent fans choix. Tout ce 
qui leur tombe fous la main ils le dévo
rent , mais ils ne le digèrent pas. Ils ne 
réfléchiflent point fur la matière. Il leur 
tarde d'avoir fini un volume pour en co-
tnencer un autre. Ils aini3nt la variété. 
On peut les comparer à un voyageur, qui 
pour conoitre les mœurs & les coutumes 
des Européens parcourroit en poftç tous 
les pays de l'Europe. Ces ledleurg con^ 
fervent d'uri ouvrage une foule d'idées foi-, 
blés, çonfpfes, défaflbrties, qui venant 
s'ofrir tumultuairement à leur efprit > leur 
font former fur mille objets des jugsniens 
déplacés & bizarcs. Ils ne fe rapellenp les cho-
fes que confuféraent & raifouent de même : 
Il femble que diverfes erreurs & diverfes vé
rités fe livrent dans leur cerveau furdwgé» 
des combats continuels. Leurs lumières ne 
font qu'une faufle lueur, qu'un feu folet,qui 
conduit au précipice le voyageur f̂lez im
prudent pour le fuivre durant la nuit. 

Il y en a qui ne lifent que des Romans, 
keur efprit fe repaît de cent contes frivo
les , de cent aventures, où le merveilleux 
c)omine aux dépens du vrailemblable, dç 
mille hiftoriettes antiques, tous les, mois 
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habillées de neuf. Le revenu le plus clair 
des Libraires & des Auteurs eft fondé fur 
la paffion qu'on a aujourd'hui pour le» 
Romans, ledure fouvent pernicieufe & prêt 
que toujours inutile f*). Cette forte de 
Lefteurs ne lit que pour le plaifir, & fou* 
vent elle le cherche en vain- La Le&ure 
des] Romans eft furtout très dangereufe 
aux femmes. Elles a fu aprivoifer bien 
des vertus farouches. Combien de jeunes 
filles fe font hâtées de réalifer les chimè* 
res qu'elles lifoient. Les Romans laiflent 
prefque toujours au fond d'un jeune cœur 
une impreflion de tendrefle, un goût 
pour le plaiûr, un atrait pour les beHes 
pallions & ce qui s'enfuit, un penchant 
pour la coquéterie, qui ne tarde guère a 
fe dévelopçr au préjudice de la tranquille 
té des familles. 

Quelques uns lifent fans goût. Les trois 
quarts des beautés d'un ouvrage font per* 
dues pour eux. Ils ne fentent point le 
prix des plus beaux endroits. Les char̂  
mes du naïf, les éclairs d'une faillie; la 

(*) J'en excepte un p*tit nombre , tels que 
TBLBMAQUB , SETHOS, GULLIVER, GIL B^AS , 
DON QUICHOTTE , le Doyen de KILLERINE , 
MARIANE, CLEVBLAND, GRANDISON, la Jardi
nière de VINCENNBS & quelque» autres qu'on tif 
fe Jaflera jemais de lire» 
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finefle d'une réflexion, le piquant d'une 
ironie , la délicatefle d'un fentiment, tout 
cela fc dérobe à leur épaifle intelligeence. 
Ils ne font afedtés que d'un trait grofîier. 
La légèreté du pinceau leur échape. Il en 
eft d'autres qui ne cherchent dans un li
vre que du clinquant , qu'ils préfèrent à 
tout îtor des ouvrages fenfés. Del'efprit, 
de l'efprit , partout de Pefprit. Sans celFe 
éblouis du brillant des expreffions, ils 
ne fauroient voir le vrai ou le faux des 
penfées. Bien plus: le faux leur plait, 
pourvu qu'il foit embelli d'images riantes, 
de mots précieux & néologigues, de tours 
bizaremens nouveaux. Au lieu d'exami
ner avec atention le corps d'un ouvrage, 
ils n'en confidérent que l'habit. Si cet 
habit n'eft pas orné de rubans, de falba
las , de prétintailles , de grofle beauté , ils 
bâillent, jettent le livre dans un coin, 
& jurent contre l'Auteur. 

D'autres lifent par humeur & par bou
tade. Ils veulent fe défewnuyer. Il ne 
leur faut que des fariboles,- ils trouvent 
vent des leçons : L'impatience les faifit. 
Ils ne font que parcourir le livre, & 
traitent le folide de réflexions furanées, 
le férieux de pédanterie : Tout leur dé
plaît. La difpofî̂ ion d'efprit qu'ils apor-
tenc à la lefture leur ferme lçs yeux 
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fur les beautés les plus fenfibles d'un 
ouvrage. 

Il en eft, qui dégoûtés de ce qui les a 
autrefois le plus charmés, ne veulent que 
du neuf, lis ne liront jamais une pièce 
du fiécle pafle. Ils n'en reliront pas deux 
fois une nouvelle. Toutes les brochures 
qui paroiflent font d'abord logées honora
blement dans leur cabinet. Quelques jours 
après elles font mifes au rang des bou
quins, & font remplacées par d'autres qui 
ont bientôt le même fort. Ces fortes de 
k&eurs ne jugent du mérite d'un ouvra
ge que par la date, corne il en eft qui 
n'en jugent que par le titre. 

Quelques uns s'atachent aux Journaux, 
& nouris de cette le dure ils s'érigent 
en demi favans, quoiqu'ils n'aient pas les 
premiers principes des Sciences. Cette 
méthode eft affez comode. A l'aide d'un 
Journal, on lit dans une demi-heure une 
douzaine de volumes fur diférentes matiè
res. On retient quelques morceaux des 
extraits ; on règle fon jugement fur la dé-
cifion du Journalifte, ordinairement par
tial, quelquefois ignorant, fouvent infi
dèle. On trouve fes arrêts fort fenfés, 
parce qu'on ne les examine pas. Onfai-
fit l'ocafion d'en étourdir fes amis. On 
fait étalage d'une érudition qui n'a coûté 
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que quelques minutes duplication. O n 
prononce fur les Auteurs corne fi on les 
avoit lus d'un bout à l'autre. On loue, 
on critique à tort & à travers, teûjour» 
fur la parole d'autrui. Le monde eft plein 
de ces Faux érudits. Les Journaux fe 
font extrêmement multipliés depuis cin
quante ans. N'en foyons pas furpris: Le» 
nomes font naturellement curieux & pa-
refleux. Ils veulent favoir, mais ils ne 
veulent pas qu'il leur en coûte d'aprendre* 
Or les Gazettes Littéraires flatant égale
ment la curiofité & la pareffe , ils eft na
turel que leur nombre augmente tous les 
jours. 

Il y en a qui lifent avec choix, ni 
trop , ni trop peu ; mais il ne médi
tent point , ils ne pénétrent point le 
fens des exprdlions, ils ne péfent point 
les preuves. Ils ne réflechiflent point fur 
l'en chaîne ment des conféquences avec les 
principes ; ils n'examinent pas jufqu'à 
quel point un raifonement eft jufte, en 
quel feus il eft vrai, à quel degré de cer-« 
titude ou de probabilité l'Ecrivain a por
té fon fiftéme. Ils ne puifent dans la 
kdure que des idées légères} tout cela 
s'éFace bientôt* A peine font ils à la der-< 
niére page, qu'ils ont oublié le contenu 
de la pénultième. 

D'autres retiennent tout ce qu'ils lifent* 
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Leur mémoire eft un vafte magazin de toutes 
les lumières d'autrui. Leur efpric habitué 
à cette fervitude fe repofe fur les Auteurs 
de la peine de penfer. Leur cerveau eft 
fi plein d'idées étrangères, qu'il eft afàif-
fé fous leur poids. Méditent-ils fur quef-
que fujet ? Une foule de penfées viennent 
s'ofrir en défordre à leur efprit. Ils font 
embarafles du choix. S'ils choififlènt, leur 
raifon, qu'ils ont d'autant moins cultivée , 
qu'ils ont plus cultivé leur mémoire, leur joue 
un mauvais tour ; s'ils s'opiniatrent à aten-
dre des idées originales, des idées qui leur 
apartiennent, ils atendent en vain. Leurs 
conoiffances font forts étendues, mais leur 
génie eft fort rétréci. Voilà pourquoi 
une grande mémoire & un grand efpric 
font des énemis prefque irréconciliables. 

Je conois un archifot, qui s'imagine 
être pourvu de beaucoup de favoir, par
ée qu'il a lu beaucoup de livres, & dans 
l'efprit duquel la ledure a formé un amas 
de crudités inutiles. 11 tombe à chaque 
inftant dans des bévues qui feroient rire la 
gravité même. Il eft grand parleur, & s'avife 
de vouloir briller aux dépens de fa biblio
thèque ; mais les gafeonades de fa mémoi
re devroient humilier fon amour propre. 
Je viens de lire, me difoit-il un jour, 
les Lettres Ferjannes. Un Seigneur Angloi* 
*n eft l'Auteur i c'eft Milord MON TBSQJUOV. 
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Je n'y ai pas trouvé autant d'efprit que 
dans les Lettres Judaïques, que je foup-
çone partir de la même main. Je ne vois 
rien qui en aproche plus que la boucle des 
theveux enlevée de VOLTAIRE. C'eft bien 
domage qu'elle ne foit pas en vers. Pour 
la Poefie il faut avouer que les Anglois 
l'emportent ; mais auflï les François font 
beaucoup plus verfés dans les Sciences. 
KtOPSTOCK eft un bien aimable Poète, 
mais un peu trop badin. Ne trouvez vous 
pas que ce ROLLIN eft bien boufon? J'ai
me beaucoup les antiquités de DESCARTES, 
& le fittéme du monde de MONTFAUCON-

La le&ure a gâté Pefpric à bien des 
femmes. Elle a produit les Précieujes & 
les Savantes que MOLIÈRE a fi bien tur
lupinées. Elles puifeut fouvent dans les 
livres un tour romancfque > fouvent un 
faux goût, quelquefois un ftile guindé, 
& une converfdtion qui frife la pédanterie 
Pourquoi s'éloigner de cet aimable naturel 
qu'elles embeliffent fi fort par leurs grâces, 
quand elles s'y livrent tout uniment ? 

La ledlure forme les pédans. ALIDOR 
eft boufi de Grec & de Latin. Quelque 
fujet qu'on mette fur le tapis , il a toujours 
prêt un vers de VIRGILE ou d'HoRACE, 
dont il vous aflbme avec fa prononciation 

Icientifique. 
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fci^ntifique. Des citations à tout propo*» 
S'agit-il d'une anecdote galante? MACRO* 
BB , MARTIAL , APULE'E ont dit ceci & 
cela. D'un trait de l'Hiftoire ancienne ? 
HÉRODOTE, CTESIAS, THUCIDIDE ,vien
nent fur les rangs. De Philolbphies ? 
ARISTOTE,PLATON &c. entrent en danfe. Il 
ne vous feroit pas grâce d'un iota de ce 
qu'il a lu & retenu. En vain vos bâille* 
mens continuels vou Iront-ils couper par le 
milieu Tes infinies périodes, il ne le taira 
pas qu'il n'ait tout dit. Il nepenTepoint, 
mais il fait ce que les autres ont penfé. 

Quand on aime à lire, il eft eflentiel 
de lavoir bien lire* Mais voyons à pré-
fent les règles de cet art; nous entrerons 
dans quelque détail ; Si cet art étoit plus 
conu, on verrou moins d'ignorans Leéleurs f 

& par conféquent moins de mauvais li
vres. Les Auteurs fubalternes n'écriroienc 
plus, dès que l'argent des fots n'ébloui-» 
roit plus les yeux des Libraires. 

La ledure fournit à l'efprit des matériau* 
d'idées , en lui comuniquant celles d'au-
trui. Elle lui done de l'étendue, & ltf 
tend capable de mieux envifager les objets 
de Tes méditations; elle le rend fouple? 
a&if, & lui fait prendre infenfiblement le* 
goût du beau. Un home qui médite fani 

K k 
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cefle doit tout tirer de fon propre fond * 
&̂ ce fond s'épuife bientôt. Un home qui 
lit a plus de reffources ; il augmente tous 
les jours fon capital. Le profit qu'il tire 
des bons ouvrages fert de revenu folide à 
fa raifon. Le premier eft ordinairement 
roide dans fes opinions, parce qu'elles lui 
^partiennent ; l'amour propre lui done cet-
te raideur. Le fécond tft plus flexible; 
il change aifément d'avis , parce que fes 
fentimt ns lui apartiennent moins. D'ailleurs 
les fautes d'autrui l'éclairent fur les (ten
ues. Il fe confole de s'être trompé, par 

-l'exemple de tant de grands homes qui 
ont, corne lui, payé malgré leurs lumiè
res, le tribut da Terreur à l'humanité. 
L'un ne pardone aux Auteurs aucun dé
faut, aucun mauvais raifonement. L'autre 
eft d'ordinaire plus indulgent. L'un ne 
fait que l'hiftoire de fes propres penfées, 
dans lefquelles il eft confentré : L'autre 
aprend l'hiftoire des penfées & des pro
grès de l'efprit humaiu, fcience qui a des 
agrémens infinis, & qui feule ferait l'élo
ge de la lefture. 

Un des plus grands avantages de la 
lcdlure, c'eft, à mon avis, la conoiffance 
du cœur humain, qu'on acquiert par l'étu
de de PHiftoire. Quelques perfones trai
tent cette étude d'inutile, & la regardent 



N O V E M B R E 1766. 499 
corne un océan d'incertitudes & de con-, 
traditions. M. DE VOLTAIRE (*) a ofé 
étendre les ténèbres du Pyrrhonifme fuc 
la plupart des &its de l'Hiftoire ancienne, 
qu'il relègue dans le pays des Fables. n TraU 
n ter cette Hiftoire, dit-il, c'eft compiler , 
w ce me femble, quelques vérités avec 
n mille menfonges. Elle ne peut être utû 
„ le 9 que de la même manière que la fa-
„ ble. Il feut favoir les exploits d'ALS~ 
D XANDRE , corne on fait k* travaux 
n dUERCULE. 

Je ne m'arrêterai point à venger THif-, 
toire; mais je ne faurois m'empècher d<ï 
remarquer avec M. CREVIER , digne élève Sç 
continuateur de M. ROLLIN , que ne mettra 
aucune difdrence entre la bataille d'Arbelles, 
# la vidoire fur l'hydre de Lerne, c'eft une 
licence poétique, qui n'aurok pasduéchi» 
per à VOLTAIRE , qui fe mêle de philofopher. 

Déclamer contre l'inutilité de l'riiftoire, 
tfeft prefque avouer, qu'on ne la fais 
pas p c'eft apeller la vanité au fecours dç 
l'ignorance. Il y a de l'imbéci i é à touç 
croire : Il y a de la dérailbn à tout rejetter, 

L'H'ftoire acquerrait bien des dtgr^s 
de certitude, fi elle étoit lue, corne 4 

K k z 

(*) Voyez Confidcrations fi*r l'fiiftoire, 
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fiut* mais elle en acquerroit encore plus 
d'utilité, fi elle étoit bien réfléchie. Corne 
les faits particuliers font le fondement, 
fur lequel les conoiflances naturelles font 
bâties, il en revient à l'efprit cet avanta
ge, qu'il en tire des conclufions, qui lui 
fervent de règle fixe & pour la théorie & 
pour la pratique > mais il n'en profite pas 
toujours, parce qu'il eft trop promt. On 
aime à lire PHiftoire 5 mais, pour le gros 
des ledteurs, tout ce qu'ils lifent eft pu
rement hiftorique. Ils paflent avec rapidité 
fur les faits les plus importans; ou ils les 
logent dans leur mémoire, fans que leur 
raifon en tire la moindre conféquence. 

D'autres au contraire, tirent de tous 
les faits particuliers des conféqucnces à perte 
de vue, des conféquences générales qu'ils 
érigent en axiomes, 

Les uns & les autres ne perçoivent au* 
cuns fruits de leur ledlure. La lenteur 
de leur efprit nuit aux premiers: La vivacité 
de leur efprit nuit encore plus aux féconds j 
car il vaut mieyx ne point fuivre de règle 
qu'en fuivre une mauvaife ; & l'erreur eft 
beaucoup plus pernicieufe que l'ignorance. 
Les premiers, en retenant Amplement ce 
qu'ils lifent, fe chargent la mémoire d'une 
rapfodie de contes, qui ne font bons, qu'à 
être débités l'hiver, autour d'un poêle. Les 
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féconds, en réduifant tout en maximes , 
fe rempliflent d'obfer varions contradi&oU 
res , qu i , comparées erfemblcs jettent 
dans l'embaras du dans Terreur, 

Il faut garder un milieu. Ce milieu con« 
fifte à n'établir dey principes que fur un 
grand nombre de faits avérés & parallèles , 
& à ne doner , s'il fe peut, à ces princi* 
que le degré de vérité qu'ils ont. 

La plupart des Ludeurs aportent dans 
la le&ure même de PHiftoire les préjugés 
de leur naiffance ou ceux de leur éduca
tion. Après s'être dévoués à un parti, ils 
ne cherchent que ce qui peut favorifer leurs 
opinions. Ils ne lifent pas pour s'inftrui-
re ; mais bien pour fe fortifier dans ce qu'ils 
croient. Leur efprit inacceflible à tout ce 
qui n'eft pas marqué au coin de leur pré
vention , fe fruftre volontairement de la 
vérité. 

Un grand inconvénient, c'eft que Pef-
prit n'aime pas de lui même à fuivre cha
que raifonement jufqu'à fa fource, pour 
voir, fi les concluions fontbones ou non. 
Nous fomes naturellement pareiTeux , & 
il faut l'avouer, cette manière de lire eft 
afles pénible. Mais dès qu'on y a acou-
tumé l'efprit par la févérité de quelques 
bones règles, l'exercice la rend bientôt facile* 

K k 3 
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Ceux qui en ont contradé l'habitude, voi
ent i fans interrompre le cours de leut 
lecfture, le principe bon ou mauvais fur 
lequel un raifonement eft apuyé. L'acftion 
& les vues d'un efprit fait a cet exercice 
font plus promtes qu'un éclair. Un home 
femiliarifé avec la réflexion pénétte fi avant 
du premier coup d'œil , qu'il lui feudroit 
Un long difcours pour expliquer fes idées 
à un autre. La méditation eft la vérita
ble clé des livres, & le fil qui peut con
duire l'efprit à la certitude & à la vérité, 
au travers d'une infinité d'opinions & 
d'erreurs. 

C'eft en vain qu'on lit avec réflexion, 
fi tout échape* Il faut donc de la mémoi. 
te. La mémoire eft un tréfor, où l'on 
retrouve les richefles acquifes dans la lec
ture, & en ofrant & retraçant à nôtre e t 
prit le pafle, elle nous éclaire fur l'avenir. 
Or la mémoire eft le fruit de Tatention. 
Ce que l'on n'a fait qu'éfleurer , on l'ou
blie bientôt; Mais on fe rapeîle aifément 
ce qu'on a lu avec aplication. Réfléchir fur 
ce qu'on lit, confuîter l'ufage pour s'afli:* 
rer du fens desexprcflîons, diftinguer avec 
foin le literal d'avec le figuré, naquiéfeer 
qu'à ce qu'on entends ne lien acmirerfur 
la parole d'autrui, n'en croire que fa rai-
fcn, ne fe,paffioner que pour le vrai, fe 
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faire une habitude de s'arrêter de tems en 
tems pour fe demander ce qu'on lit, co
rnent VAuteur traite fon fujet, quelles preu
ves il done , quelles forces elles ont, co
rnent les articles font enchainés, ce font 
autant de voies éfiwes pour ce qu'on lit, 
pour y démêler le vrai, pour former fon 
goût, pour perfe&oner fa raifon. 

WSMPH 

K k 4 
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C H O I X 

De Poèfîes Allemandes, far M. HUBER. A 
Pans, chez HuMBLOT , Libraire, Rue 
Saint Jaques, près St. Tves> 1766 : 
IV. Vol. in 12 & in fcw. 

J [ ^ / A N S un Difcours préliminaire M. 
HUBEK nous done le précis de l'Hiftoirc 
de la Poeiie Allemande, & il le fait avec 
beaucoup de frauchfe & d'im?*nia!ité ; 
mais, fans entrer dans aucun détail fur 
ce Difcours, qu'il faut lire dans l'Ouvrage 
même, nous nous contenterons d'extraire 
de cette co'kdion intèreflante diférens mor
ceaux de divers Auteurs. 

M. HUBER ayant voulu faire de ce Re
cueil une efpèce de Poétique, a divifé Ton 
Ouvrais en divers genres de Poéfie. Il co-
menec p ir les ldilles facrées de M. ScHMiPTf 

jeune Poète nourri de la leâure de l'Ecris 
ture Sainte, & rempli d'idées naïves & 
Couvent fubhm s ; & fucceffivement il pafle 
en revue les autres Poètes paftoraux de 
Ca Nation. 

Pour faire conoitre ce Poète, nous pren
drons le premier morceau , intitulé: DE-
£ÀN & ILMITH. 
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^ Au fond d'un bois folitaire, dans la 

Jj contrée de B-rfaba , DEDAN, gardien 
v de fts troupeaux , suffit avec fa chère 
„ ILMICH fur le gafon, près d'une fon-
yy taine, dont le murmure fe faifoic à peiJ 
„ ne entendre. De hauts cyprès & un 
„ chêne antique interceptant la lumière du 
* jour , étendoient une fombre voûte fut 
„ la fontaine; & leur ombrage facré int 
„ piroit la plu douce mélancolie. J'aime 
„ ces lieux , s'écria D E D A N S regarde 
* ma chère ILMITH , porte les yeux dans 
n ce lointain, corne ce liére rampe àl'en-
p tour de ce rocher fufpendu ! Ah , qud-
n le fraicheur on goûte dans ce féjour!.. 

„ Le Glence & l'ob'curité qui régnent 
„ dans ces bois, répond ILMITH, en 
^ ferrant la mrûn du Berger, conviennent 
n parfaitement à la fituation de moname. 
^ L'émail des prairies de mon Père n'a 
„ plus d'atraits pour moi depuis que ma 
» chère ZIPHA n'eft plus. O charmante 
n ZIPHA, gage d'un éternel amour!... 
„ Hélas ! elle s'eft flétrie corne la rofe qui 
„ n'a pas vu le midi , & . . . tous mes 
^ plaifirs font morts avec elle. 

n ILMITH, répliqua le Berger, en la 
„ prenant dans fes bras & la preflant ten-
w drement contre fon fein, ma chère 
» U M I T H , cefle de verfer des larmes fuç 
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„ le fort de nôtre Fille * c'eft un Ange 
„ qui brille maintenant dans des campa* 
x gnes bien plus délicieufcs, que ne l'étoit 
„ le délicieux Eden : Oui , elle y brille 
w & voit fous fes pieds une multitude 
9y de Cieux. Oublie déformais Penveiope 
M mortelle qui cachoit fa belle ame. Qu'eft 
„ ce que le Soleil en comparaifon d'une 
„ feule goûte de cette lumière dont les 
w bienheureux s'abreuvent dans le fein de 
„ Dieu ? 

ILMIT. '„ Ah ! je cède, malgré moi , 
w à rimprelîîon du fentiment qui m'agite... 
M Le Créateur, lui qui a verfé tant de 
,5 tendreffe & d'amour au fond de mon 
w cœur maternel, ne s'ofenfera point de 
w mes larmes. Tu t'en fouviens, ô DE-
jy DAN! avec quel tranfport • de quel air 
„ plein d'mocence elle nous fourioit, lorf-
„ que, la balançant fur mes genoux 9 je 
„ l'excitois à rire à force de baifers» & 
w lorfque.... 

DEDAN. „ Hélas ! it n'eft que trop vrai... 
„ mais, ô ma chère ILMITH!.. . . ILMXTH. 
,3 & lorfqu'en fons encore mal formés elle 
„ t'apelloit fon Père.... DEDAN. O ten-
w dre fouvenir! 6 ma chère ILMITH, que 
5> j'aime ! ah ! que j'aime les fentimens 
„ dont ta belle ame eft, pénétrée... ( A 
„ ces mots DEDAN l'embraffe tendrement 
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» en cachant fes joues mâles dans fon 
» fein que les fanglots feifoient palpiter. ) 
„ Mais n'ofenfons pas le Seigneur par 
j5 des larmes trop amères. Sais-tu, ma 
H chère I L M I T H , qu'il n'eft pas per-
>3 mis de fe livrer à la douleur dans ce 
„ lieu à l'afped de cette fontaine. Ah! 
„ ne profanons point cette fontaine par 
„ nos larmes. Que nôtre cœur foit plein 
» de fentiment, mais non pas de foi-
„ bleffe/ 

ILMITH. „ Eh bien! cette fontaine!... 
n DIDAN. Je vais t'en raconter Phiftoire, 
„ ma chère ILMITH; puifle-t-elle dillîper 
a ton \ chagrin ! écoute 1 hiftoire de la 
w fontaine facrée. Cctt ainû que JASKAN, 
„ mon Père, me Ta chantée lorfque j'é-
„ tois encore tout jeune, & qu'il vou-
)5 loit élever mon arae au fentiment de 
M la Divinité. 

,3 L'aurore étendoît fon vêtement de 
w pourpre fur les champs immenfes des 
>5 Cieux , lorfqu'une fille Egyptienne, por-
w tant un enfant lur fon dos , arriva dans 
w ce lieu folitaire ; Egarée, éperdue, elle 
,3 fe tordoit les mains, car elle avoit été 
3J délaifTée : Un peu de pain & un vafe 
>5 plein d'eau étoient toutes les richeifes 
33 que fon bien-aimé lui avoit donées 
w lorfqu'un deftin cruel l'eut féparée .de 
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„ lui. L'eau de fon petit flacon fut bieiv 
„ tôt épuifée, & alors il ne jaillifloit en-
„ core aucune fource dans ce lku. Ce-
w pendant AGAR ( c'étoit le nom de cette 
^ fille infortunée ) pofa triftement fous 
n ce chêne foUraire fon Fils endormi, le 
)5 charmant ISMAHL^ &, corne en s'éveil-
^ lant il dermnoh de l>au à grands cris, 
n elle s'en alla & fe précipita fur le ga-
„ zon. Non, dit-elle , je ne verrai point 
^ la mort douloureufe de mon Fils. Elle 
„ étoit étendue, le vifage contre terre, 
„ muette, verfant un torrent de larmes, 
,3 qui, tombant fur le trèfle & fur les pïan-
^ tes balfamiques, brilloient corne de l'ar-
y> gent fluide. Elle refh deux heures en-
w tiéres étendue dans cette pofture... dé-
n folée.. délaiffée... elle croyoit mourrir.».. 
„ Mais un Ange , envoyé par le Très-
33 Haut, defcendit tout à coup & fut tè-
5J moin de ce fpe&acle déplorable. Alors 
3> fon foufb fomenta les larmes de Tin-
,3 fortunée AGAR, lefquelles fe réunirent 
w & formèrent une fontaine. Au premier 
33 murmure de la fource , AGAR , éfrsyée 
M & furprife, leva la tète avec précipi-
„ tation. Alors l'Ange du Seigneur, qui 
w fe tenoit invifiblement à fes côtés, lui 
33 dit d'une voix douce : AGAR ! AGAR ! 
„ ne crains rien ! Dieu a entendu la voix 
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]> plaintive de ton Fils. Lève, toi , prens 
» le jeune enfant & conduis le par la 
„ main: De lui fortira une grande Na-
„ tion. AGAH fe leva, elle courut en 
„ même tcms à la fource , elle remplie 
* fon vafe & abreuva fon Fi-s qui, étant 
w devenu grand, fut un home puiflant. \ 

„ Ainfi chnnta DEDAN: ILMITH veifa 
n des larmes de j »ie & lava fon beau vi-
„ fage dans la Fontaine facrée j puis elle 
„ descendit plus gaie dans le Vallon, avec 
}> fon Berger, auprès de fon troupeau fo-
n latre : Là elle raconta aux jeunes Ber-
n gers & aux jeunes Bergères ce que D E -
„ DAN avoit chanté , lorfqu'il l'avoit con-
„ duite dans l'épaifle forêt où l'ombre fu-
u nèbre des cyprès excite à la mélancolie. 

Ce morceau fufit pour faire conoitre la 
manière de l'Auteur: On trouvera fans 
doute, corne nous , que tout y refpire le 
(èntiment & retrace Pexpreflïon delà nature. 

M.dcBREiTENBACH, Gentil-home 
Saxon, à l'exemple de M. SCHMIDT , a 
auflî tranfporté la Icène paftorale dans la 
Paleftine Î & quoique fes Idylles n'expri
ment pas toujours ces fentimens naïfs & 
tendres qui caradtèrifent les paftorales de 
M. SCHMIDT, elles ne laiffent pas que de 
renfermer des beautés de détail, & fur-
tout d'être très pitorefques. On peut en 
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Juger par la Bergère de M AD I AN, mor
ceau charmant, qui a bien le ton de l'E-
glogue & qui refpire le fenriment. 

Nous pourrions auffi extraire des mor
ceaux très agréables de l'Idylle Orientale 
de M. W I C L A U D , des Paftorales de M. 
R O S T , des Eglogues d'un Poète qui jouit 
d'une grande réputation en Allemagne, M. 
de KLEIST qui s'eft autant fignalé par la beau
té de fon génie que par fa bravoure héroï
que & fa morr glorieufe. 

M. HUBER nous a doné des détails très 
intèrefiaus de h vie , mais il faut les lire 
dans l'ouvrage même. Ce Poète t à l'e
xemple de SANNAZAR & de THEOCRITE 
lui-même, a introduit dans fes Paftorales 
des bergers, des jardiniers & des pêcheurs. 
Les fentimens de bienfaifance qui régnent 
dans l'Idylle, intitulée PHILETE, & qui 
forment le cara<Sère de M KuasT, valent 
bien , à ce que nous croyons, ces éter
nelles plaintes amoureufes dont ordinaire
ment les Paftorales font remplies. 

On trouve dans ce Recueil quelques 
Idylles nouvelles de M. GESNER; nous 
ofons aifurer qu'elles ne déparent point 
leurs aînées. Voici un morceau qui nous 
paroit plein de délicatefle; il eft intitulé: 
Chanfon du matin. „ Je te falue, diligente 
„ Aurore ; Jour naiflant, je te falu*. 
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jy Déjà ta lumière éclate derrière la fora-
H bre foret qui couvre la montagne. 

„ Déjà elle fe joue dans les eaux de 
„ cette cafeade, dans la rofée qui couvre 
„ chaque feuille ; la joie & les plaifirs ar-
„ rivent avec tes rayons. 

,3 Le Zéphir qui dormoit fur les fleurs 
w abandone fon lit : Il voltige d'une fleur 
n à l'autre & réveille ceux qui dorment 
„ encore. La troupe bigarée des fonges 
„ quice en voltigeant le front des mortels ; 
n tel on voit 1 elfcin des amours errer au 
„ tour des joues de CHLOE'. 

„ Hâtez vous, Zéphirs! Dérobez à 
v chaque fleur fes doux parfums: Hâtez 
„ vous, volez vers CHLOE' dans cet inf-
* tant où elle va s'éveiller. 

to Allez voltiger autour de fon lit de 
» duvet ! Eveillez doucement cette belle , 
„ en vous jouant fur fon fein & fur fès lé-
„ vres vermeilles. 

„ Auflî tôt qu'elle s'éveillera, murmu-
n rez tous à fon oreille que dès avant Pau-
„ rore, feul aux pieds de la cafeade , je 
,3 fou pi rois fon nom. 

A la fuite des Pbftoraks viennent les 
fables & les Contes; les Fabuiiftes Alle
mands les plus eftimés font les HAGE-
DORN, les GELLERT, les LICHTVVER, 
les SCHLEGEL, les GLEIM & les LESSING. 
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Nous nous bornerons à en raporter quel* 
ques exemples. 

VOie & le Loup , par M. HAGEDORN. 

Ce furent les Oies qui fauvérent le Ca-
pitole, difoit d'un ton rauque une Oie 
au milieu d'un étang : Qu'on nous difpute 
l'intrépidité ! Ce fut une Louve qui allaita 
ROMULUS , difoit d'un ton doucereux un 
Loup aifis fur le bord de l'eau: Qu'on 
nous acufe d'être cruels ! Oui, fe difoient-
ils l'un à l'autre, l'home eft injufte à nô
tre égard ; il jouit de nos bienfaits & feint 
d'ignorer nos vertus. Oui, fans doute, 
la nature a fait les Oies courageufes & les 
Loups humains. Pendant ce Dialogue un 
Milan dirige fon vol rapide vers l'étang, 
L'Oie poufle des cris de frayeur & fe plon
ge au fond des eaux. D'un autre côté un 
Agneau avoit quité le troupeau, le Loup 
fe jjtte fur lui & le dévore. 

Méfiez-vous de ceux qui fe vantent de 
quelques vaines aparences de vertus: Il 
ne leur manque que Tocafioa de déployer 
& d'exercer leurs vices. 

Le Fayfan & fon Fils, par M. GfiLLERt. 

Un jeune Manant, d'un efprit pafla-
blement épais, fuivit JUNKER H A N S , le 

Fils 
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- Fils de fon Seigneur, dans fes voyages , 

où , à l'exemple de fon Maître, il aquic 
entre autres boties qualités, celle de men
teur fiefé. De retour dans fon Village, ' 
fon Père le mena un jour à un marché ' 
éloigné. F R I T Z , chemin faifant, trouva 
l'ocafion favorable de parler des belles cho-
fes qu'il a voit vues. Et c'étoit de mentit 
avec la dernière impudence. Tout alloit 
bien lorfque , pour fon malheur , un grand ' 
chien vint à patîer. O h , mon Père! s'é
cria le jeune drôle, vous ne me croirez • 
peut être pas , mais rien n'eft pourtant: 
p'us vrai que ce que je vais vous dire.... 
Dans nôtre voyage j'ai vu un ch»en... 
atendez.... c'étoit près de la Haie , fur le 
chemin qui va à Paris: Ce chien.... je 
veux être un coquin s'il n'étoit plus grand: 
que le plus fort de vos chevaux. 

Ce que tu me dis là, mon Fils, me 
furprend , reprit le Père: Au refte chaque 
Pays ofre fes prodiges. Nous, par exem
ple, nous n'aurons pas fait une lieue que 
nous trouverons un Pons qu'il faut que 
nous parfîïons, Pont qui a été funefte à 
bien du monde : Auflî dit-on qu'il eft en
chanté. Enfin, quoi qu'il en foit, fut 
ce Pont-là il y a une pierre contre laquelle 
on heurte quand on a menti dans la jour-' 
née, on tombe & on fe caffe une jambe. 

L 1 
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Nôtre ruftre, à ce récit, fut un peu 

éfrayé.... Eh f mon Père, comme vous 
courez! mais, pour revenir à ce chien, 
combien vous difoisje qu'il étoit grand? 
corne vôtre grand cheval ? Oh > pour ce
lui-là, c'eft un peu fort. Ce chien donc , 
à préfent je m'en fouviens, n'avoit en
core que fix mois ; mais je jurerois bien 
qu'il étoit aufli grand qu'une génifle. 

Ils firent encore un bon bout de che
min. FRITZ n'étoit pas à fon aife , le 
cœur lui battoit : On n'aime point avoir 
la jambe caflee. Il aperçut enfin le Pont 
fatal i il fent déjà la fradture. Ecoutez, 
mon Père... le chien dont je vous parlois 
étoit bien grandj & quand je l'aurois un 
peu augmenté, il étoit toujours plus grand 
qu'un veau. 

Le Pont fe préfente. FRITZ , pauvre 
F R I T Z , cornent t'en tireras-tu ? Le Père 
paffe le premier : FRITZ l'arrête. Ah, mon 
Père ! lui dit-il , vous n'êtes pas fi enfant 
que de croire que j'aî vu un pareil chien ?... 
car * puifqu'il faut que je vous dHe la 
vérité avant de pafler outre, le chien 
dont je vous parlois étoit de la grandeur 
de celui que nous avons vu pafler tout à 
l'heure. 
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Les homes finguliers, par M. LlCHTWER. 

Un curieux avoit parcouru le mondt 
& obfervé les diférentes Comédies que les 
homes jouent fur la terre. De retour dans 
fa patrie, fes Amis s'emprefToient de lui 
demander ce qu'il avoit vu dans fes voya
ges ? Par tout des hom ŝ , leur dit il, c'eft 
à dire des fous, qui fe piquent d'être fa. 
ges i mais j'en ai trouvé à onze cents 
lieues du Pays des Hurons une efpèce des 
plus fi^guliéres. Ces homes-là s'affemblent 
pour s'aifeoir vis à vis les uns des autres * 
& reftcr ailis les journées & même les 
nuits entières Tans bouger. Là ils s'ocn-
pent, devinez à quoi? Ils perdent le fou-
venir du boire & du manger ; ils devien
nent muets & fourds ; ils n'enrendroient 
pas Dieu toner; & le Ciel s'écrouleroic 
avec fracas qu'ils n'en refteroient pas moins 
immobiles fur leurs Sièges. De leur bou
che s'çxhalent des mots entrecoupés qui 
ne forment point de fons. Ils s'expriment 
par des grimaces, des contorfions & des 
roulemens d'yeux * la crainte, Pefpérance, 
l'inquiétude , ' la joie maligne , la colère, 
la fureur, le défefpoir fe peignent tour a 
tour fur leur vifage mobile. A leur dé-
treflfe on les prendroit pour des criminels* 

L 1 % 
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à leur gravité pour des Juges infernaux» 
& à leurs emportemens pour des furies. 
Ce qu'il y a de fingulier encore, c'eft une 
foule de fpedtateurs qui fe platent àcôté d'eux 
pour les contempler. Mais quel elt donc 
l'objet de ces gens-là, demandent les Amis? 
Cherchent-ils des remèdes aux calamités 
publiques ? ... Bon, quelle idée ! ... La 
pierre philofophale ou la quadrature du 
cercle?... A d'autres... Seroit-ce un reaT 

dez-vous de malheureux , de pénitens , 
d'énergumènes ?.. Point du tout... Mais 
que font-ils donc?.. Us jouent! 

VHome riche & A R I S T I P E , far M. 
SCHLEGEL. 

Quel eft le plus grand devoir des pa-
rens ? eft ce d'amaffer des richefles afin 
que nos enfans vivent dans le rafte, afin 
que nous mourions fans être regrettés. Non, 
c'eft de fomenter, par de bones inftruo 
tions, leur foible penchant pour la vertu, 
de veiller de bone heure fur leur efprit , 
& de ne l'enrichir que des tréfors de la fa-
gefle. Voilà le devoir des parens, voilà 
pourtant ce que la plupart femblent igno
rer. Toujours entraînés par le torrent de 
leur paiîîon dominante, ils s'ocupent fort 
peu à cultiver l'efprit & le cœur de leurs 
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cnfans; ou fi par fois, pour fe conformer 
à la mode, ils facrifient quelque chofe à 
leur inftrucVion, ils croient que c'eft de 
l'argent mal employé. 

Rempli de cette belle maxime, un ri
che d'Athène penfoit auffi fagement que 
ceux de nos jours , & méprifoit tous lès 
Arts, excepté Part d'amafler. Cet home 
alla trouver ARÏSTIPPE, ce fage de la 
Grèce, qui réuniflbit à la fagacité du juge» 
ment la politefle de l'efprit, ce Philofophe 
que la Cour préfomptueufe fut obligé d'ad
mirer & même de trouver aimable. Il 
voioit bien néanmoins qu'ARisTiPB n'é-
toit qu'un pédant ; mais qu'importe! ARIS-
TIPE étoit à la mode: On le prônoit par 
tout,* & il étoit bien aile de mettre fon 
Fils entre fes mains pour le voir briller 
un jour corne fon Maitre. Déjà il l'aborde 
d'un air moins foucieux que quand il fait 
faire des Obligations, Seigneur ARiSTiPEf 

lut dit-il, j'entens dire du bien par-tout 
de vous,- je voudrois que vous inftruifif-
fiez un peu mon Fils: Combien prenez-
vous pour cela ? Mon Ami, répond le 
Philofophe, je prens un talent.— Cornent? 
un talent ; y penfez-vous ? Pefprit feroit-
il fi cher ? je ne le crois pas* Le meil
leur efclave ne revient qu'à un talent. Ek 

L l l 
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bien, reprit A R I S T I P E , allez-en acheter 
un , vous en auiez deux. 

Les Furies, par M. LESSING. 

Mes Furies comencent à vieillir, dit 
PLUTON au Mefftger des Dieux; il m'en 
faut qui foient plus fraîches & plus jeu
nes: Va t-en kire un tour là haut fur la 
terre & choifis moi trois perfones propres 
à remplir l'emploi que je leur deftine. MER
CURE obéit & partit. 

Peu de tems après JUNON dit à IRIS .• 
ne pourroistu pas me trouver parmi les 
mortelles deux ou trois Filles fages, mais 
parfaitement fages? Tu m'entens bien : 
J'aurois grande envie de confondre VENUS 
qui fe vante d'avoir afTujetti tout le fèxe. 
Va , & tâche de me faire cette décou
verte. IRIS part & parcourt tous les 
coins de la terre , mais inutilement. Elle 
prend le parti de revenir. Ah ! s'écria 
J U N O N , en la voyant arriver toute feule, 
eft il poflîble, ô vertu! ô chafteté! 

DÉESSE, dit IRIS, j'aurois bien pu t'a-
mener trois Filles , qui toutes trois étoient 
pvrFairement fages, qui toutes trois n'a-
voient de leur vie fouri à un home, qui 
toutes trois avoient détruit dans leur cœur 
jufqu'au germe de l'amour $ mais, hélas ! 
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je fuis arrivée trop tard. Cornent trop tard, 
dit JUNON ? Oui, trop tard ; MERCUJUI 
venoit de les enlever pour PLUTON. 

Pour PLUTON ? & que veut faire PLU-' 
TON de ces Filles vertueufes ? ... Des Fu
ries. 

Le Traducteur fait un article à part 
des Contes poétiques, Poèmes qui con
tiennent des aventures touchantes. Les 
bornes de nôtre Journal ne rvous permet
tent pas d'en extraire des morceaux j mais 
nous ne craignons pas d'avancer qu'on lira 
ces Contes avec plaifir, & que dans ceux 
de GESNEK & de WICLAUD on trouvera 
des traits fublimes. 

Nous n'avons parlé ici que du pr&rjier 
Volume y leç trois autres ne font pas moiiis 
intèreflans, tant par le choix des morceaux, 
que par l'importance des matiéres.j 

Ju . 4 
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E X T R A I T 

De la Séance publique de P Académie des 
Sciences , Arts & Belles-Lettres de D I 
JON, tenue en la Grand Salle de l'Unie 
verfïté, le Ig Juillet, & à laquelle S. A. S. 
Mgr. le Prince DE Co-NDE' a préfidé en 
qualité de protecteur de VAcadémie. 

-iVA. MARET , Secrétaire , adrefîant fa 
paro.e àMonP igneur le Prince DE CONDÊ', 
a ouvert la Séance par la proclamation du 
prix. 

L'Académie avoit demande 
Un Traité de Morale élémentaire à Vu-

fage des Collèges , dans lequel les principes 
de rhoneur g? de la vertu fujjent dévelopés. 

Après avoir expofé les motifs qui avoient 
engagé l'Académie à doner ce Traité pour 
fujet du Prix, M. MARET a anoncé que 
ce Prix avoit été ajuge au Traité donc la 
Dévife étoit : Virtutem ad beatè vivendum 
fe ipfâ contentant ejje. 

11 a ajouté que dans le nombre des 
Ouvrages qui avoient concouru, l'Acadé
mie en avoit trouvé deux autres qui lui 
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paroifloient digtvs d'é*oges ,• que le pre
mier de ces Ouvrages; qui avoit été trou
vé le meilleur, aptes celui qui a mérité 
le Prix , avoit pour épigraphe : 

Qui homo efl, humani à fe nibil alienum putet* 

Que le fccond portoit pour Dévife ce 
Vers de TERENCE : 

Homofutn , lumanià me nibil alienum puto. 

mais qu'atendu le défaut de concifion dans 
l'un & dans l'autre , & le fti!e trop ora
toire du fécond , elle n avoic pas cru de
voir doner tfaccejjit. 

M. MARET a die que M. ROZE, Prê
tre, Dodeur en Théologie, demeurant à 
Quingey près Befarçon, étoit l'Auteur de 
l'Ouvrage couroné, & que le public w ju-
,3 g°roit par 1 Extrait de cet Ouvrage dont 
5, il alloit faire ltâure, fi ce n'étoit pas 
„ avec jufti. e que l'Académie lui avoit dé-
„ cerné la Médaille qu'elle avoit promife. 

„ La plus heureufe circonftance, a ajouté 
» M. M A R E T , en relève le prix. M. 
M RG^E va la recevoir de la main d'un 
„ Prince dont les vidoires nous ont pro-
„ curé la paix; mais un véritable Philo-

' „ fophe mérite d'être couroné par un Hé-
"J*> ros qui fait aimer les homes. 
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M. de BENEUVRE a préfenté alors la 

Médaille à Monfeigneur le Prince de CONDB' 
en lui difant : 

n Monfeigneur, la Compagnie efpére 
„ que vous voudrez bien ajouter à la 
w gloire du Vainqueur, celle d'être cou-
» roné de la main de Vôtre Altefle Se-
n réniflime. 

Monfeigneur le Prince de CONDE* a re
çu la Médaille des mains de M. de BE-
NEUVRE , avec cet air de noblefle qui lui 
eft naturel, & !'a remife à M. R O Z E , 
avec une bonté & une afabilité qui en 
augmentait encore le prix. Celui-ci en la 
recevant a dit : 

„ Monfeigneur , lorfque j'ai concouru 
„ pour le Prix de l'Académie de Dijon, 
„ je ne m'attendois pas qu'il feroit dif-
n tribué par une main auffi refpecftable & 
„ aulïi augufte que celle de Vôtre AltefTe 
» Séréniilïme. Une diftribution fi flateufe 
„ pour les Lettres, met le Prix dç l'Aca-
„ demie de Dijon au delfus de tous les 
w Prix de l'Univers. 

M. MARET a lu enfuite l'Extrait de 
l'Ouvrage couroné, dans lequel l'Auteur 
préfente les devoirs de l'home fous trois 
points de vue diférens, & l'éclairé fur-
tout ce qui peut le porter à faire avec goût, 
avec atraic, ce qu'il doit à Dieu, à foi-
même & à fes femblables. 
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Les devoirs de l'home envers Dieu font 

fondés fur (a dépendance dans fon être, 
dans fes opérations, dans les règles de fes 
a&ions & dans fa fin. 

Pour faire fentir à Phcme ce qu'il fe 
doit à lui même , M. ROZE le force à 
reconoitre que le bonheur eit l'objet uni
que de fes devoirs} & par TexpoGrioa 
des avantages intftimables ataehés a la 
pratique de la vertu , il lui démontre que 
s'il n'eft pas vertueux, il ne jouira jamais 
du bonheur auquel il afpiie. 

L'égalité naturelle des homes, leur dé
pendance réciproque , font 'es principes d'à* 
près lefquels M. RCZE trace les devoirs de 
l'homme en fociété naturelle & politique. 

Il faudroit un extrait plus étendu pour 
faire connoître le mérite de lVxécution de 
cet ouvrage ; mais l'Auteur fe proposant de 
le donner inceffament au public, on doit 
moins regretter d'en trouver ici une fi courte 
notice. 

A Poccafion du portrait que M. ROZE trace 
d'un Prince fait pour être pour ainfi dire 
adoré de fe6 fujets, M. MARET fait re
marquer „ que la vérité a guidé le pin-
„ ceau de cet Auteur, & qu'on reconoit 
„ dans fon tableau, la tendrefle, la vi* 
,3 gilance, la juftice & la bonté de PAu-
» gufte Monarque fous lequel nous avons 
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„ le bonheur de vivre, tous les traits qui 
M caradérifoient le grand Prince donc la 
w perte nous remplit encore d'amertume , 
„ toutes les vertus dont Mgr. le DAUPHIN 
„ étoit le Tempb, s'il eft permis de fe 
33 fervir de cette expreffion, tous les prin-
„ cipes d'après lefquels il dirigeoit û con-
„ duite. .. Nous voyons avec trinfport , 
„ dit M. MARET , en adreifant la parole 
„ Son Alteffe Séréniffime, „ qu'ils font 
w auflï la règle dz la vôtre, Monfeigneur. 

„ Ceft à l'ombre des lauriers de Vôtre 
» Altefle Séréniilîme, que nous joui/Tons 
„ d'une paix favorable aux progrès des 
„ Lettres , & nous nous rapellons encora 
„ avec éfroi, Monfeigneur, ces raoraens 
„ terribles où, tour à tour Soldat & Gé-
„ néral, vous forçâtes la vi&sire à fe 
n décider pour la- France.... M. MARET 
a fait alors l'énumération rapide des hauts 
faits de Son Altefle SéreniiEme pendant 
la dernière guerre, & des preuves d'hu
manité qu'il a donées. Puis il ajoute: 

» Auifi, Monfeigneur, le Soldat qui 
f„ ne flatte jamais , vous dona-t il fur le 
j3 champ de bataille même, le furnom de 
33 GRAND , que l'Univers vous a conferyc. 

S'excufant enfuite fur fon ardeur qui 
l'avoit emporté trop loin, il a dit : 

„ Ce n'eft pas à moi que l'Académie a 
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^ remis le foin honorable de faire conoi~ 
„ tre les fentimens que les qualités fiu 
>5 périeures de Vôtre Altefle Séréniffime 
„ & fon augufte préfence lui infpirent. 
,5 Un Orateur plus digne de vous, Mon-
55 leigneur, fera fon interprête i r 

11 a fini par avertir qu'il alloit anonccr 
w un événement qui feroit conoitre juf-
n qu'à quel point la protection dont Son 
„ Altefle Séréniiîîme nous honore, a échau-
5, fé le patriotifme en nôtre faveur. 
. ,5 Je ne prétens pas parler, a continué 

„ M. MARET , de la galerie patriotique 
M où les buftes des plus grands homes de 
„ cette Province vont, pour ainfi dire, 
55 par leurs regards exciter nôtre ardeur ; 
j , où l'afped du vôtre fur-tout, Monfei-
,5 gneur, nous portera aux plus grands 
n éforts ; la modtftie de PAcadémicien gé-
,5 néreux auquel nous devons davantage 
,5 d'avoir continuellement fous les yeux 
,5 l'image de nôtre augufte Prote&eur, & 
n des modèles en tout genre, fa modeftie> 
,5 dis-je, me force au lilence. 

L'événement que M. MARET a anoncé, 
eft la fondation d'un Prix de quatre cents 
Livres, par M. le Marquis DU TERRAIL 
& Mad. DE CRUSSOLD'UZESDEMONTAU-
SIER, fon Epoufe. 

„ L'Académie pénétrée de reconoiflance* 
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„ propofe pour le fu'jet du Prix de 1769, 
5, réloge du Chevalier HAYARD. 

„ M. DU TEKRAIL à Thoneur de comp-
jy ter parmi fes ancêtres maternels f ceux 
„ de cet illuftre guerrier. Les Auteurs 
M trouveront dans cette filiation, une heu* 
„ reufe ocfion de rendre à nôtre nou« 
w veau bienfaiteur un jufte tribut de louan-

„ 11 nous refte à d:firer, Monfeigneur, 
n que des ci r confiance s, auili favorables 
w que ceiles-ci, nous mettent dans le cas 
33 de fupîier Y ô're Alteife Séréniflîme de 
,3 taire elle même la diftribution de ce 
,3 Prix, & donent encore à cette Acadé-
„ mîe un jour auilî glorieux que celui-ci, 
,3 où vous avez bien voulu, Monfeigneur, 
33 lui faire Thoneur de la préfi 1er. 

M. l'Ancien Evéque de Troye a alors 
pris la parole, & , par un Dif cours fur la 
vraie grandeur, il a prouvé que l'Acadé
mie ne pouvoic pas choifir un plus digne 
interprète de fes fentimens. 

Ce Prélat s'atadie à examiner dans ce 
Difcours w en quoi confifte la vraie gran-
,3 deur, ce qu'elle eft en elle même , fous 
n quels traits eiîe ai «ne à fe produire. Il 
fait voir que fi les dif .rentes idées des ho-
mes, fur la grandeur , en multiplient les 
cffèces; s'il efl enfin une » grandeur d'é-
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ï, tat, une grandeur de répréfentation ? 

„ une grandeur d'inftitution , ce n'eft 
w point là la vraie grandeur, c'en eft tout 
n au plus l'extérieur & l'image. 

Ces réflexions fur cet objet le condui-
fent à reconoitre deux efpèces de vérita
ble grandeur. 

„ L'une eft une perfe&ion plus qu'hu* 
^ maine que Dieu feul, qui la poffède > 
„ tranfmet aux Souverains corne une par-
M ticipation de fa puiifance & une efpèce 
„ de comunication de fa royauté.... L'au-
w tre, également vraie & fublime, qui 
a ennoblit mieux que la naifTance, qui 
„ porte un caradère de dignité que la 
w fouveraineté elle-même ne done pas, & 
» qui, placée dans les Rois , leur atire 
n une forte d'homage que le Trône ne 
,3 fauroit procurer. 

„ Cette grandeur n'eft, ni un trait par-
„ ticulier du carajftère, ni un fentimenc 
„ pafTager du cœur, ni une fimple qua-
n lité de i'ame, c'eft le caractère , le cœur, 
„ l'amc elle-même, Ci j'ofe ainfi parler. 
„ Oui, Meilleurs , l'ame toute entière t 

w afedée de la dignité de fon être, ocu-
„ pée du foin de la perfcdioner & de 
^l'étendre , qui ne fe porte & ne fe 
n comunique au dehors que par des ac-
„ tions dignes d'elle & de la fupériorito 
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yy qu'elle a fur le comun des homes : No^ 
5) blefle de penchant, élévation de fenti-
5> mens, (ublimité de confnls & de vues, 
„ fenfibilité d'un cœur généreux & bkn-
„ faifant, décence & majefté dans les pro-
r cédés, facilité à s'élever & à defcendre; 
„ difpofition toujours préfente à plaindre 
w & à protéger les malheureux. 

M. l'Ancien Evèque de Troye démar
que enfuite la fauife grandeur, fait voir 
que l'amour de foi même eft le principe 
de toutes les allions du faux çrand, & 
met en opoiïcion la conduice d'un home 
véritablement grand. 

Ce parallèle le conduit naturellement à 
tracer un portrait de feu Monfeigneur LE 
DAUPHIN II lui fert en même tems à 
prouver, que l'on trouve dans Monfeigneur 
tE PRINCE DE CONDE' , un modèle fra-
pant de la vraie grandeur. 

„ Nous avons vu, dit-il, un Prince 
>5 élevé au-deffus des autres, plus encore 
„ p?r le fentiment que par le rang, qui 
„ né pour le Trône, fait pour y monter, 
„ capab'e de le remplir, ne regarda ja-
*, mais qu'avec crainte la puifljnce qu'il 
J3 de\oit exercer, & révéra toujours avec 
„ tendreife ce'le à laquelle il étoit fournis» 
n Un Prince qui eût çomanJé avec gloire, 

» qui 
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ï qui fut obéir avec dignité, qui le pré-
„ mier des Sujets par fa naiflance, le fut 
„ encore plus par fon exemple, qui ne 
M régna que fur lui même, mais y régna 
w toujours i Prince fenfible aux malheurs 
n de l'indigent, qui placé dans le plus 
w haut rang, ne conut que des devoirs, 
» ne méprifa que les honeurs, ne moni 
» t r a q"e des vertus Trop grand pour 
to foufrir qu'on le louât pendant fa vie, 
„ loué généralement après fa mort, parce 
„ qu'il étoit véritablement grand. Loué 
* par vos larmes, Mônfeigneur, a ajouté 
„ M. DE TROYE, en aJrcffant la parole 
w à S. A. S. plus qu'il ne pouvoit l'être 
w par d'autres éloges. 

„ Ceft la conformité de caradère, ce 
» font les raports glorieux d'une grandeur 
„ puifée dans le même fang, qui a voient 
„ lié entre lui & V. A. S. cette amitié 
„ noble qui vous honoroit tous les deux, 
„ dont il vous a doné tant de témoigna-
yy ges précieux, & dont le fentiment%n-
„ tretient encore dans vous celui des re-
„ grets que nous devons à fa mémoire. 

„ Heureufe une Province dont le fort 
„ eft contié à un cœur rempli de cette 
„ grandeur, qui eft le véritable héroïfme 
„ des Princes. Ils ajoutent à leur gloire 

M m 



•f 30 JOURNAL HELVETIQUE 
w tout ce qu'ils retranchent des malheurs 
„ publics. 

n La Noblefle eft dans leurs procédés ï 
3> la fenfibilité guide leur ame bienfaifante; 
„ magnifiques par état , généreux par fen-
^ timens, ils ne cherchent qu'à être mi-
„ les, autant qu'ils font grands.... Le re-
w pos eft ennobli dans eux par un détail 
„ de foins glorieux, qui les rendent dans 
J5 la paix les Héros de l'humanité, come 
„ ils font dans la guerre ceux de la via-
w toire. J 

M. DE TIOIE achève le portrait de nô* 
tre augufte Protedeur, qui termine fou 
Difcours par le récit des égards que Mgr, 
le Prince a marqués dernièrement à Paris 
au Prince Héréditaire DE BRUNSWICH. 

„ Paris vient de voir.... deux jeunes 
n Princes fe difputer l'honeur de la po-
w liteife & des égards, come ils s'étoient 
w difputé la gloire de la valeur & de 
J3 l'intrépidité guerrière, fe montrer à la 
„ Cour , aux fpedlacles , dans les aflem-
„ blées publiques, aflïs au même rang, 
„ placés dans le même char, couronés du 
5> même laurier; l'un & l'autre couverts 
^ de la gloire de l'héroïfme à cet âge où 
„ les homes ordinaires font à peine co-
M nus; s'eftimant come Rivaux, fe re-
» cherchant come Amis, avec une gran-
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w deur égale, mais plus pénible dans le 
„ Prince étranger , qui avoic à fouçenir un 
„ parallèle décidé par la vidoire, & d'au-
„ tant plus glorieufe dans le vainqueur , 
„ qu'en établirent dans des fêtes brillan-
„ tes toute la magnificence qui pou-
„ voit doner l'idée de celle de la Nation 
„ & des Princes du fang de nos Roi, il 
,, cherchoit à afotbiir lui même ou à 
„ adoucir dans l'efprit de fon illuftre ri-
„ val, celle de fon propre triomphe. C'eft 
„ une gloire de plus que de favoir en 
„ ufer avec grandeur & fans fafte , & le 
„ plus digne fujet des éloges publics eft 
„ dans la noble modeftie qui les néglige. 

„ Si je n'ai orné de vôtre nom, Mon-
„ feigneur, que la fin de mon Difcourr, 
„ c'étoit, a dit M. DE T R O I E , pour 
„ mettre le dernier trait au tab'eau de la 
„ vraie grandeur. Cette afTemblée pourra 
„ oublier qu'elle en a entendu l'éloge, 
„ mais elle n'oubliera jamais qu'elle en a 
„ vu le Héros, la gloire & le modèle. 

M. DE RUFFEY a lu une Fable allégo
rique , intitulée la Vigne & le Laurier. 

Une vigne rampoit fans force & fans vigueur, 
Plantée en un terroir fertile ,• 

Son fep , peu cultivé, fouvent ètoit ftérile, 
M m a 
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Ou portoit des fruits fans faveur ; 

Il gémifloit de paraître inutile. 

Auprès d'elle un jeune laurier 
EîevôJt dans les airs fes branches triomphantes, 

Chéri des Dieux, il ofroit au guerrier 
Mille couronnes florifTantes. 

De cette vigne il eut pitié ; 
Vers elle il inclina fa tête glorieufe, ' 

Et , l'honorant d'une tendre amitié >' 
Lui permit d'apuyer fa tige tortueufe, 

D'embraffer fes brillans rameaux 9 

De croitre fous fon ombre, à l'abri des orages, 
Et de jouir des avantages 

Que le Ciel acordoit à l'arbre des Héros. 
O prodige ! bientôt cette plante débile 
De pampres verdoyans décora nos coteaux, 

Chacun d'une culture utile, 
Lui prêta le fecours par d'affidus travaux : 
Chaque année en fon fein aporte l'abondance, 
Augmente la valeur de fes fruits précieux , 

Et lui procure l'efpérance 
De fournir du nectar aux Dieux. 

A D R E S S E . 

De la reconoiflancee acceptez cet homage » 
Prince ! de vôtre fort cette vigne eft l'image > 
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EtTUnJvcrsa décidé 

Que l'arbre des Héros eft l'arbre des CONPI'. 

M. PICARDET rainé a terminé la Séance 
par la le&ure du troifiéme chant de fon 
Poème fur les fleurs , qui a pour titre 
Voreille d'ours. 

Ce chant s'ouvre par un digreflion fur 
le goût pour l'Agriculture en général, & 
en particulier pour la culture des fleurs. 
Parmi les exemples que M, PICARDET 

done des perfones illuftres» qui n'ont pas 
dédaigné de fe livrer à cette culture, le 
Poète s'arrête avec complaifance fur ce
lui du grand CONDE'. On fait, par \x\\ 
Madrigal fort conu, de Mlle SCUDERJ , 
que cet Augufte Prince fe plaifoit à culti
ver des œillets. 

Riant Tempe, Vallon de Chantilli ; 
Qui rvVconu tes bofquets folîtaires, 
Refpiré l'air qu'éxalent tes parterres ? 
Plus d'une fois tu t'es enorgueilli 
De ne devoir qu'à tes illuftres Maîtres 
Tes belles fleurs & l'ombre de tes hêtres» 
EUTBRPE , au(fi, qui conoit ce fejour, 
Raconte à FLORE , aux Nymphes de fa Cour f ' 
Que, pour ces lieux, abandonant Ver failles, 
Le grand CONDR' , flaté de fes atraits, 

M m 3 
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Des mêmes mains qui gagnoient de&hatailles, 
\enoit lui-même arrofer des œillets 

M PICARDET entre enfuite en matière; 
il décrit Toi elle (fours, en fait fentir les 
beautés, vaine Pétèt qu'elle produit fur 
un amphithéâtre , done des préceptes fur 
la manière de la cultiver, fur les engrais 
qui lui conviennent, fur le tems où il 
faut »' xpofer au grand air, fur le choix 
des tenu nets & fur ce qu'on doit obier-
ver en (emant & en tranfplantant les jeu
nes plantas. 

Voici tome il s'explique fur les foins 
quVxige l'oreille d'ours quand la femence 
a germé : 

Fnfin, au gré de vos vœux fatisfaits, 
"Vcusavez vu la timide femence 
A la fiirFace étendre fes filets , 
Du nouveau plan frêle & douoe efpérance. 
Mêmes dangers ! îaifltz l'ombre & le frais 
Long-tems encore protéger fon enfance. 
Ah ! redoute*,, fous un Ciel pluvieux , 
D'abandoner ces germes précieux. 

Mais c*eft affez , qu'en globe terminé » 
Un arrofoir, lentement incliné, 

file:///enoit
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Dont Peau par jets, s'cpenche en larmes fines, 
Du jeune Peuple alaîte les racines. 

En achevant de di&er, pour ainfi dire, 
des Loix aux Fleuriftes, M. PICARDEX. 
fupofe qu'il tient tout ce qu'il vient de 
dire d'un Oficier François qui a fait quel
que féjour en Angleterre, & qui, après 
tout ce qui concerne la manière de culti
ver l'oreille d'ours, fe livre, dans une re
traite agréable, au plaifir de mettre en 
pratique les leçons qu'il a reçues. Cette 
fupofition lui done lieu de faire la defcrip-
tion des jardins & des apartemens de ce 
Guerrier, devenu Fleurifte, & qui, réu
nifiant le goût des Beaux-Arts à celui de 
l'Agriculture , s'efl: formé une galerie , 
dans laquelle la peinture lui rapelle le fou. 
venir des événemens les plus glorieux de 
fa vie, & perpétue le plaifir que lui don© 
la vue des fleurs qu'il chérit. 

M. PICARDET feint qu'on voioit dans 
cette galerie plufieurs fieges , plufieurs 
combats, où le François avoit foutenu 
l'honeur de fon nom fous la conduite des 
Héros les plus renommés ; &, s'adreflànt 
à Monfeigneur le Prince DE CONDE' , le 
Poècc dit: 

M m 4 
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Vous auffi, Prince, animez ces tableaux >• 
On vou« y voit, on y voit la victoire 
Dans Hafkmbeck vous nommer fon Héros. 
IVIais qui toujours croiroit de l'infidèle 
S'aflujettir la volage fureur ? 
Il paroiffoit qu'aux bords de la DymeBe 

JLUe oublioit nôtre ancienne valeur. 
Surpris , l'on cède, on s'ébranle, on chancelle ; 
Déjà BRUNSWICH nous pourfuit en vainqueur ; 
CONDB* s'arrête, à lui marche, s'élance, 
Frape & bientôt a brifé fa fureur 
A h , d'un BOURBON que ne peut la préfence ! 
Vous le favez, Soldats de de Boifgelin , 
Fiers Efcadrous, Reine , Flandre , Dauphin (*), 
Vous Pavez vu quand, marchant fur fa trace 
A Friedberg.. mais quelle ell mon audace / 
Eft-ce au hautbois à mêler fes accens 
Aux tons hardis de la fiére trompette ? 
Et VANHUISBN , Peintre heureux du printems > 
Eut il jamais , oubliant fes talens, 
Squ de LB BRUN manier la pal eue ? 

O Êtedrons de la Gendarmerie 
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E C L A I R C I S S E M E N T 

Sur la FÊTE DE LA ROSE, 

XJLYANT anoncé dans nôtre Journal du 
mois de Septembre les Prix propofés par 
l'Académie deMarfeille, & nous étant bor
nés à indiquer fimpiemenc corne l'un des 
fujets de Poëfîe La Fête de la Rofe ou la 
Vertu conronée , nous croyons devoir entrer 
dans quelques détais fur cette Fête, qui 
vraifemblablement cft inconue à plufieurs 
de nos Ledeurs. 

L'Inftitution de la Fête de la Rofe eft 
très ancienne; on l'atribue à ST. MEDARD 
Evêque de Noyon, qui vivoit dans îe 
Vme Siècle de nôtre Ere, du tems de 
CLOVIS. Ce bon Evêque, qui étoit en 
même tems Seigneur de Salency, Village 
à une demi lieue de Noyon, avoit imagi
né de doner tous les ans , à celle des Fil
les de fa terre qui jouiroit de la plus gran
de réputation de vertu, une fomme de 
vingt cinq livres & une Courône ou Cha
peau de Rofes. On dit qu'il dona lui 
même ce Prix glorieux à une de fes Sœurs, 
que la voix publique avoit nommée pour 
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être Rofiére. On voit encore au deflus 
de l'Autel de la Chapelle de St. Médard, 
fituée à une des extrémités du Village de 
Salency, un Tableau ou ce Prélat elt ré-
préfenté en habit pontificaux, & mettant 
une Couronne de Rôles lur la tête de fa 
Sœur , qui elt coefée en cheveux & à 
genoux. 

Cette récompense devint pour les Filles 
de Salency un puiffint motif de fageife. 
Indépendamment de l'hqneur qu'en retiroit 
la Rofiére , elle trouvoit infailliblement à 
fe marier dans l'année. ST. MEDARD fra-
pé de ces avantages, perpé'ua cet étabîifiè-
menti il détacha des Domaines de fa Ter
re onze à douze arpens , dont il afeda les 
revenus au payement des vingt cinq li
vres & des fraix accefToires de la Fête de 
la Rofe. 

Par le titre de la Fondation, il faut 
non feulement que la Rofiére ait une con
duite irréprochable, mais que fon Père, 
fa Mère, fes Frères, fes Sœurs & autres 
Parens, en remontant jufqu'à la quatriè
me génération, foient eux mêmes irrépré
hensibles. La tache la plus légère, le 
moindre foupçon, le plus léger nuage dans 
la Famille feroit un titre d'exclufion. 

Le Seigneur de Salency à toujours été 
«n poflllfion & jouit encore feul du droit 
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de choifir la Rofiére entre trois Filles du 
Vila^e de Salenoy qu'on lui préfente un 
mois d'avance. Lorfqu'il Ta nommée, il 
eft obligé de la faire anoncer au Piône de 
la Paroifle, afin que les autres Filles fes 
rivales aient le tems d'examiner ce choix 
& de le contredire, s'il n'étoit pas confor
me à la juftice la plus rigoureufe. Cet 
examen fe fait avec l'impartialité la plus 
févcre , & ce n'eft qu'après cette épreuve 
que le choix du Seigneur eft confirmé. 

Le g Juin , jour de la Fête de ST. ME-
DARD, vers les deux heures apèrs midi, 
la Rofiére vêtue de blanc, fnfée, poudrée, 
les cheveux fl )tans en groifes boucles fur 
les épaules ; acompagnée de fa Famille & 
de douze Filles auifi vêtues de blanc avec 
un large ruban bleu en baudrier, aux
quelles douze Garçons du Village donent 
la main, fe rend au Château deSalency, 
au f>n des tambours , des violons, des 
mufettes &c. Le Seigneur ou fon Prépo-
fë va la recevoir lui même. Elle lui fait un 
petit compliment pour le remercier de la pré
férence qu'il lui a donée; enfuite le Seigneur, 
ou celui qui le répréfente & fon Bailli lui do-

i nent chacun la main, & précédés des inftru-
mens, iuivis d'un nombreux cortège , ils la 
mènent à la ParoifTe , où elle emend les Vêpres 
fur un Prié Dieu placé au milieu du Chœur* 
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Les Vêpres finies, le Clergé fore pro-

ceflionellement avec le peuple pour aller 
à la Chapelle de ST. MEDARD. C'eft là 
que le Curé ou l'oticiant bénit la Couro-
ne ou Chapeau de Rofes, qui eft entou
ré d'un Ruban bleu (*) & garni fur le 
devant d'un Anneau d'argent. Après la 
bénédidtion & un difeours analogue au 
fujet, le Célébrant pofe la Couronne fur 
la tête de la Rofiére qui eft à genoux ; 
il lui remet en même tems les vingt cinq 
Livres , en préfence du Seigneur & des 
Oficiers de fa Juftice. 

La Rofiére, ainfî couronée, eft recon
duite de nouveau par le Seigneur ou Ton Fif-
cal & toute fa fuite jufqu'à la Paroiffe , 
où l'on chante le Te-Deum & une Antien-

(") Louis Xîi l fe trouvant il y a 11$ ans 
au Château de Varenne, près de Salency , M, 
a s BBLLOY , alors Seigneur de Salency , fuplia 
ce Monarque de faire doner en fon nom cette 
récompenfe de la vertu. Louis XIII y confen-
tit & envoya 1VI le Marquis DR GORDHS, fon 
premier Capitaine des Gardes , qui fit la Céré
monie de la Rofe pour S, M & qui par fes 
ordres ajouta aux rieurs une B.igue d'argent & 
un Cordon bleu. Cell depuis cette époque que 
la Rojiére reçoit cette Bague & qu'elle & fes 
Compagnes font décorées de ce ruban. Tous 
ces faits font confiâtes par les Titres les plus 
autenti^ues, 
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ne à ST. MEDARD, au bruit delamouf-
quéterie des jeunes gens du Village. 

Au fortir de l'Eglife, le Seigneur ou 
Ton Répréfentant mène la Rofiére jufqu'au 
milieu de la grand rue de Salency ; où 
des Cenfitaires de la Seigneurie ont fdit 
drefler une table, garnie d'une nappe, de 
fix ferviettes, de (ix affiettes, de deux 
couteaux, d'une faliére pleine de fel, d'un 
lot de vin clairet en deux pots ( environ 
deux pintes & demie de Paris ) de deux 
verres , d'un demi lot d'eau fraiche , 
de deux pains blanc d'un fol , d'un 
demi cent de noix & d'un fromage de trois 
fols. On done encore à la Rofiére, par 
forme d'homage, une flèche, deux balles 
de paume, & un fiflet de corne, avec le
quel l'un des Cenfitaires fifle trois fois 
avant que de l'oftir. Ils foit obligés de 
fatisfaire exactement à toutes ces fervitu-
des, fous peine de foixante fols d'amende. 

De là toute l'Aflemblée fe rend à la Cour 
du Château , fous un gros arbre, où le 
Seigneur danfe le premier branle avec la 
Rofiére. Ce Bai champêtre finit au coucher 
du Soleil. Le lendemain, dans l'après mi
di , la Rofiére invite chez elle toutes les Fil-r 
les du Village & leur done une grande col-
Jation, fuivie de tous les divertiflemenc 
ordinaires en pareil cas. 
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On ne fauroit croire combien cet étaJ 

blhfement excite à Salency l'émulation des 
mœurs & de la lageife. Tous les h^bU 
tans de ce Viilage, compofé de 148 feux, 
font doux, honètes, fobres , laborieux. 
Ils font environ 500. Us n'ont point de 
charue ; chacun bêche fa portion de terre 
& tout le monde y vit fatisfait de fon fort. 
On n'y voit point d'exemple d'ut) crime 
comis a Satency par un naturel du lieu , 
pas même d'un crime groifier & moins 
encore d'une foibleife de la part du téxe, 
tandis que tous les Payfans des environs 
font aulfi brutaux , aufîi vicieux qu'ailleurs. 
Qj.iel bien produit un feul établie ment 
fage, & que ne feroit on pas des home* 
«il atachant de l'honeur & de la gloire au 
mérite & à la vertu ! Il eft donc encore 
un endroit dans le monde , où un Chapeau 
de Rofes eft regardé corne un prix des 
plus honorables & des plus fhteurs ! 

La dernière Fête de la Rpfe a reçu un 
encore un nouvel éclat, par la préfence de 
plufieurs perfones des plus diftinguées. M. 
LE PELLETIER DE MORFONTAINE , nou
vel Intendant de Soiflons , ayant voulu y 
aflilter, fut prié par le Bailli de faire les 
fondions de Parain de la Rojiére, en l'ab-
fence du Seigneur, M. DAUVRB' , ancien 
Capitaine de Cavalerie & Chevalier de l'Or-
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dre Royal & Militaire de St. Louis. M. l'In
tendant, à cette ocafion a doté la Rofiére 
de quarante écus de rente pour fe marier 
& y a ajouté une fomme pour les fraix de 
noce & pour Faquifition d'une Maifon. 
Cette Payfanne fe nomme Marie CAVE', 
Fille de Simon & d'Elisabeth de St. QUEN
TIN Vignerons. Elle n'eft point jolie, 
cependant la vertu, & la modeltie pein
tes fur fon vifage, la font paroitre aflez 
bien. Elle jouira pendant toute fa vie 
de la rente annuelle de quarante écus , qui, 
après fa mort, fera reveriible à perpétuité 
aux Filles Rofiéres , pour en jouir chacu
ne une année. 

M. l'Intendant a fait faire un Tableau 
de la dernière cérémonie, qui a été très 
bien exécuté par un Elève de l'illuftre M. 
BOUCHER , qui lui même a dirigé Pouvra» 
ge. On doit dans peu le graver à Paris 
pour doner une idée de cette Fête, à ceux 
qui ne peuvent en être les fpedateurs. 

On a imprimé à Noyon une Romance , 
compofée par M. le Comte de GENLIS , 
à la dernière Fèce & qui fut chantée par 
Mad. la Comtefle au fouper qui fuivit, 
chez M. le Prieur de Salcncy. Voici trois 
Couplets de cette Romance. 
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C'eft la feule innocence 

Qu'on couronne en ce jour ; 

La Vertu , la Décence 

Ont le pas fur l'Amour. 

Un beau Bouquet de Rofes 

Fait tout nôtre bonheur ; 

Un beau Bouquet de Rofes 

Eft le Prix de l'honeur. 

On confulte nôtre ame 
Et non pas nos atraits ; 
Le moindre petit blâme 
Nous prive pour jamais, 
Du beau Bouquet de Rofes 
Qui fait nôtre bonheur, 
Du beau Bouquet de Rofes 
Le Prix de nôtre honeur. 

C O U P L E T adrejfé à M. VIntendant de Soijfonsl 

Ecoutez la Requête 
Des habitans d'ici ; 
Toujours à nôtre Fête 
Venez à Salency : 
G'eft un plaifir tranquile 
Pour un cœur vertueux, 
Et le vôtre eft l'a2ile 
De tous les malheureux. 

EXTRAIT 
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E X T R A I T 

De CELIANNE ou les Amans féduits par 
leurs vertus, par T Auteur ^'EUZABLIH. 

V-VELIANNE réuniflbit au plus haut de
gré la vertu, l'efprit & la beauté. Sa for* 
tune & fa naiifance ajoutoient à ces ra* 
xes avantages. Elle avoit apris à raifo-
iier avant que de fe conoitre, & s'étoic 
fait des principes de conduite dificiles à 
fuivre. Née fenlîble , avec un grand 
penchant à l'amour, elle réfolut de fe 
fouftraire au joug des paflîous, M fon 
w imagination enflamée par des ledures 
„ romantiques, Favoit tellement écbajait* 
„ dée fur les grands fentiwens , qu'elle vou-
.„ loit êcre aimée par un eiprit pur. Tout 
,5 ce qui tenoit aux fens la révoltoit; ells 
J5 prétendoit qu'on devoit en faire le facri-
^ ce à fa delicateife. Ben'e & féduifante 
„ au delà de toute cxprclfion, faite pour 
„ plaire, elle iiiPpiroit des defirs; mais 
„ trop vertueufe pour les fatistaire & 
a, trop coquette Cms doute pour les étein-
„ dre, par une conduite fincére, elle fe 
„ plaifoit à élever un trophée {à [onamour 

N n • 



M6 JOURNAL HELVETIQUE 
55 propre des divers fentimens qrfelle faifoit 
„ naître, fe promettant bien intérieuement 
„ de ne payer de retour que celui qui fe 
„ reftrindroit à la pure contemplation. 

Un Amant, tel qu'elle le vouloit, n'é-
toit pas facile à trouver. Telle étoit fa 
façon de penfer, quand fes Parens fongé-
rent à la marier. Cette réfolution Péfraya; 
cette ame pure envifagea les fuites de l'hi-
men avec un dégoût très vif- Après avoir 
réfifté pendant quelque tems, elle fe dé
termina enfin à prendre le parti deTobéit 
fance. Ses Parens uférent du droit qu'el
le leur dena de choiGr pour elle ,• ils lui 
donerent un Epoux, qui ne meritoit que 
de Peftime. CELIANNE pafla les premiè
res années de fon mariage dans une douce 
tranquilité, fatisfaite de plaire, fans rien 
trouver qui lui plut : Elle fe lafla de cet
te ficuation ; elle ne trouvoit pas qu'elle 
eut du mérite à remplir fes devoirs ; elle 
ne conoiffoic pas l'amour; elle ne rendoit 
point de combats; elle dèfira d'éprouver 
cette paffion, pour avoir la gloire de la 
vaincre; mais quel pouvoit en être l'ob
jet ? Où le rencontrer ? 

MOZIME, jeune home de la plus ai
mable figure, âgé de 24 ans, élevé dans 
le plus grand éloignement du monde , ve
nait enfin d'y paroitre. „ Le Mari de 



N O V E M B R E 1766. J47 
„ CELIANNE en fie la conoiiftnce & le 
5> prélenta corne un home dont la Société 
„ feroit charmante pour elle, par la dou-
5> ceur de fes mœurs & !a déîicatefle de fes 
„ fencimens ; car il étoit, difoit M. de 
„ C * * * auifî honête , aulïî fcrupuleux 
„ que la tinme la mieux née. 

Ces éloges étoient faits pour piquer la 
curiolité de CELIANNE, MOZIME ftit très 
alîlJu auprès d'elle,- elle ne pouvoit plus 
s'en pafler & leurs cœurs s'ouvroient à 
l'amour. Un jour qu'ils étoient las de 
leurs ledlures & des études auxquelles ils 
fe livroient enfernble, CELIANNE dit à 
MOZIME de lui taire fa confeifion. Le jeu
ne home lui avoue qu'il avoit aimé. CE
LIANNE, qui s'intèrefloit à lui, rougit & 
tremble; la fuite du difeours de MOZIMB 
la raifure, il avoit brûlé des feux les plus 
purs pour une amie de fa Mère, & enfui-
te pour une femme qui lui avoit perfua-
dé qu'elle l'aimoit. „ S'érant imaginé que 
„ le bonheur des vrais Amans ne confit 
3, toit que dans l'intelligence des cœurs» 
„ il s'écoit conduit avec fes conquêtes co-
,3 me un Efprit angelique * ce qui avoit 
„ horriblement déplu à ces femmes, qui 
3, fans doute avoient une feufle idée de 
,3 l'amour moral... Elles lui interdirent 
33 impitoyablement leur vue 5 de là il cou-

N n 2 
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„ cluoit, qu'il avoit été trahi, trompé» 
„ indignement déçu. 

Ce caradtere étoit fait à Puniflbn de ce
lui de CELIANNE ; elle fe fentit quelques 
defirs de dire à MOZIME qu'elle pourroit 
le confoler. La honte la retint i mais le 
jeune home continuant fa confelfion , lui 
déclara, qu'elle étoit la troifiéme à laquel
le il ofoit porter fes vœux. La délicatefle , 
la pureté de fes fentimens enchanta CELIAN
NE Î elle ne prévit point les dangers ; elle 
atrndoit un Amant, il étoit trouvé ; leurs 
cœurs s'épanchèrent -, ils y trouvèrent leuc 
bonheur. Bientôt il y manqua quelque 
chofe: MOZIME fut le premier qui s'égara 
dans des vœux, qui l'avoient autrefois ré
volté. CELIANNE , fans l'avouer , fe 
trouva bientôt dans la même fi uation. 
Elle a le plaifir de combatre, d'éloigner 
fon Amant; de le rapeller. Leur délica-
tefle, qui avoit été pour eux une fource 
de bonheur, en devint une de maux. La 
coquetterie de CELIANNE rend MOZIME 
jaloux. MOZIME à fon tour, obligé de 
faire un voyage , a la mal adreffe » dans 
«ne de fes lettres, de faire l'éloge d'une jeu-
ne perfone qu'il rencontreapellée SOPHIE, 
A d'en tracer un portrait flateur. Enfin tou-
-tes les inquiétudes des deux Amans fe dif-
^îpenti MOZIME revient auprès de CELIAN-
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KE ; il la trouve endormie, il fe hazardç 
à faire un demi larcin fur fes lèvres. 
Elle fe réveille } l'anéantiflcment, la lan-
gueur que le fomeil laiffe aptes lui ; la 
préfence de MOZIME jettent quelque trou
ble dans fon ame. Le tendie jeune home 
égaré fe difpofe à en profiter; CELIANNE 
lui demande grâce & l'obtient. Dans ce mo
ment fon Epoux arrive > elle fent toute fon 
imprudence & renonce à la gloire de com-
batre une paffion. Sa préfence d'efprit diifipe 
les inquiétudes que M. de C * * * auroit 

{m prendre : Elle éloigne MOZIME , qui 
anguit quelques mois, fe confole enfuite 

& fe marie avec cette même SOPHIE , 
dont il a fait un fi vif éloge dans un tems 
où il devoit être ocupé de CELIANNE. Il 
revient à la Ville , & préfente fon Epoufe 
â fon ancienne Maitrefle, qui devient fon 
Amie. „ Us ne purent fe revoir fans émo-
M tion ; mais trop vertueux l'un & l'au-
„ tre, pour fe livrer à de coupables fenti-
3> mens, ils les renfermèrent dans leurs 
„ cœurs, & paflerent le refte de leur vie 
w dans la plus pure & la plus parfaite ami-
35 tié 5 bonheur dont ils n'auroient pas 

joui, s'ils fe fiiflent livrés à leurs cri
minels defirs. 
Il y a du fentiment dans cette ^agatel-' 
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le; mais l'Àureur n'écrit pas toujours na
turellement. 11 fe livre auffi trop à la 
manie de faire des portraits; on en trou
ve quelquefois cinq ou fix l'un après Tau-
tre; ces fortes de morceaux doivent être 
rares & faillans. 

S O N G E D' A Z E M I R. 

C O N T E M O R A L . 

J'AVOIS quité Gallipolis , où j'ai pris nai£ 
lance, pour aller en Crète voir un ami de 
won père, qui s'apelloit ARISTB'E. 11 de-
meuroit depuis quelques années dans cette 
Isle où règnoit le fage Mi NOS. Les ver
tus de ce Prince y atiroient une foule d'é
trangers qui la préféroient à leur patrie. Un 
jour, après avoir fuivi le Cours d'un ruif-
leau dont Peau, plus pure que le criftal, 
couloit fur un fable d'argent dans un val
lon folitaire, mes rêveries furent tout à 
coup interrompues à l'afped d'une foret 
immenfe > dont la majeftueufe obfcuritê 
portoit à l'imagination quelque chofe d'a-
traywt & de redoutable. Je m'avançai 
dans le bois» & je marchai quelque rems 
è travçrs le* arbres, fans tenir une route 
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certaine. Epuifé de laffitude, je m'aifis 
Ibus un chêne dont la têce couronee de 
verdure s'élevoit jufqu'aux nues , & donc 
le pied étoit arrofé par une fource qui ré-
pandoit au loin une fraichcur délicieufe. 
Le doux murmure de fes eaux fufpendic 
Fadlivite de mon ame & me plongea dans 
un fomeil profond, pendant lequel j'eus 
un fonge que m'envoia , {ans doute, la 
Divinité qui pafi ioic à CJS lieux. 

Un Vieillard, dont les cheveux étoient 
blancs corne la neige, mais qui paroiflbit 
encore conferver fous le poids des années 
toute la vigueur de la jeunefle, s'avance 
vers moi : Jeune home t me dit il , en me 
tendant la main avec un fourire gracieux, 
la Déefle à qui cette forêt eft confacrée » 
conoit vôtre amour pour la vertu. Venez 
avec moi dans fon temple ; venez lui ren
dre vos homages : Elle veut elle même 
vous inftruire des moyens de rendre vôtre 
vie heureufe. Je fuivis mon refpe&able 
guide. Après avoir fait de longs circuits 
dars la forêt, j'aperçus un vafte gazon de 
figure ronde, bordé de tous côtés par 
des cèdres antiques. Quelques perfones 
s'entretenoient fous leur ombrage, enaten-
dant qu'on les introduiiît dans le temple 
qu'on diftinguoit au milieu de cette efpèce 

N n 4 
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de cirque. A nôtre afpeft elles fe levèrent § 
vinrent au devant du Vieillard , & !e prié* 
rent de leur ouvrir la porte. Il leur fit 
figne de refter à leur place. Quelle fut 
mafurprife! Les portes du temple fermées 
pour ces mêmes perfones , qui paroiiioient 
empreflees de porter leurs ofrendes à la 
Deefle, s'ouvrirent d'elies mêmes. Une 
frayeur mortelle s'empara de mes fens Mes 
genoux fe déroboient fous moi : Je pouvois 
à peine refpirer. Mon condb&eur s'aper-
cevant de ce qui fe paffbit dans mon ame, 
me prit la main, & jettant fur moi des 
regards où la douceur étoit peinte : Ver
tueux jeune home , me dit i l , tout vous 
ârtonce vôtre bonheur ; raffurez vous, & 
banniflez de vôtre cœur toute crainte in-
jurieufe à la Divinité qui vous done au
jourd'hui les témoignages les pluseelatans 
de fa bienveillance. Ces paroles rapellérent 
mon courage. J'entrai dans le vefhbule 
où (è tenoient ordinairement les voyageurs : 
Il me parut fi petit , qne je ne pus m'em-
pècher d'en témoigner mon étonement à 
mon guide. Il eft encore trop grand, me 
dit il , pour ceux qui portent ici leurs pas* 
Sachez que la Déeife qui rend fes oracles 
dans cette folitude, eft ls Vérité. Quoi
que très jeune encore, vous avez affez vé-
*u pour favoir qu'on la confulte peu/ 
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tandis qu'on court en foule~chez fon éne-
mi, dont les Autels iont toujours cha gés 
de préfens. Quelques mortels, conduits 
£ar une vaine curioCté, viennent de tems 
en tems la chercher jufques dans cette azi-
le y mais éfrayés par la (implicite qui règne 
dans ces lieux, ils s'en reiournent prêt 
que tous, en fè plaignant de la fatigue 
du voynge. 

Tandis qu'il me parloit ainfi , mes yeux 
étoient fixés fur une petite porte qui me 
paroiflbit moins l'entrée d'un Temple, que 
celle d'un Caveau, & qui tout à coup s'ou
vrit ainfi qu'avoit fait la première, & j'y 
fuivis mon guide avec autant de confiance 
que de joie. Mais quel fut mon ravifle* 
ment ! Je crus me voir tranfporté dans les 
Cieux. Cet édifice étoit d'une fimplicité 
noble, majeftueufe, & qui imprimoit le 
refped. La voûte en étoit fou tenue par 
un double rang de colones de Jafpe, qui 
paroiflbient plutôt faites par la main de 
quelque Divinité, que par celles des home& 
Les murs étoient du plus beau marbre 
blanc, fur lequel on voioit les portraits * 
de ceux qui dans tous les tems s'étoierit 
facrifiés aux intérêts de la Déefle. La 
Déefle, elle même, s'y montroit fur un 
Trône d'or, & dont l'éclat plaifoit aux 
yeux, mais fans les éblouir. Sous fes 
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pieds éroit la chimère, qui s'épuifoit en 
vains éforts pour brifer les liens de fon 
efclavage. J'ctois humblement proîlerné,... 
Levez vous, me dit» la Dceffe: L'amour 
que vous eûtes pour moi des vôtre en
fance,- l'encens que vous avez brûlé fur 
mes Autels, dans le fein même de la cor
ruption, aux yeux de ceux qui me fou
lent aux pieds pour fe livrer à mon plus 
cruel énemi; vos fentimens enfin vous 
ont rendu digne de mes bontés $ & l'ave
nir va fe dévoiler à vos yeux. Vôtre 
Père , élevé à l'ombre du Trône, eft dé
voré de fentimens jaloux, qui lui font 
haïr ceux dont l'élévation pourroit doner 
quelqu'ateinte à la fienne. Pour s'afermir 
contre eux, il veut vous unir à AIELINDE, 
dont les atraits font l'ornement de vôtre 
Cour , mais dont l'ambition cft auffi grande 
que la fienne. Son crédit qu'il cro't ébran
lé , lui fait envifager ces nœuds corne un 
moyen certain d'en impofer aux Courti-
lans, dont il redoute les intrigues. Et 
vous qu'il éblouit par de li brillantes chi
mères , vous-même n'afpirez qu'après finf-
tant qui doit vous unir avec MELINDE. 
Mais ces idées fe diflîperont bientôt , & 
ce n'eft point en l'époufant que vous fe* 
rez heureux. 

A ces mots la Dcefle, après m'avoic 
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touché d'une trguette d'or , difparut tout 
à coup avec le Temple même. Je re vis 
plus qu'un Palais immenfè, dans Itque! 
une foule de gens s\mpreiïbit d'entrer» & 
parmi lefquels je reconus plufieurs de mes 
conoiiîances, car l'ait léger de ceux de ma 
patrie les trahiiïbit. Je m'aprochai pour
tant d'un home, dont la phifîonomie aiilï 
douce que prévenante, me difpofa en fa 
faveur. Il fortoit de ce Palais & paroif-
foit i-bforbé dans de profondes rêveries. 
Je lui demandai refpedueuiement quel étoit 
le Maître de ce magnifique féjour. Jeune 
home, me dit-il, tuycz cette terre mau
dite ; ceffez de refpirer un air empefté, qui 
vous infpireroit bientôt l'amour du crime. 
Je lui marquai tout mon ctonement d'en
tendre ainfi parler un home qui fortoit à 
peine d'un lieu qu'il me peiguoit fous de 
fi noires couleurs. Suivez-moi, me dit-il. 

Arrivé avec lui fous des planes qui for-
moient un épais ombrage: Je fuis né, me 
dit-il, en foupirant, furies bords de l'Eu-
phrate, de parens auflî diftingués par leur 
rang que par leur opulence. Mon Père, 
dont la Maifon étoit ouverte aux Savans 
de tous les Pays , conçut un fi grand 
ïtmour pour les Lettres, que j'avois à pei
ne fept ans, qu'il me fit partir pour l'E
gypte , & confia mon éducation à un Grain-
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maitien célèbre. Ma Mite, qui m'aimoit 
avec d'autant plus de tendrtilè, qu'eib 
avoic perdu tout efpoir d'avoir d'autres 
enfans que moi, voulut en vain me re
tenir. J'apris bientôt que mon éloigne-
ment a voit caufé fa mort. Je ne revins 
que long-tems après dans ma patrie : CVft-
à-dire, qu'après m'ètre inftruit dans les 
Sciences, & avoir profk? des leçons des 
plus habiles xWaiires d un Pays, où tous les 
Arts & les Talens étoieru dans leur fphn-
deur. Je me croiois heureux : L'ignorance 
à mes yeux étoit(alors le plus déplorable 
des maux qui puflent afliger l'humanité. 
Mon Père, tranfporté du fuccès de mon 
voiage, ne fe lafïbit point de m'entendre , 
ni de faire naître des ocafons propres à 
déployer mes talens & mon éloquence. Mais 
il ne jouit pas long-tems de ce plaifir : La 
mort ne tarda pas à me priver du plus 
tendre des Pérès. J'ctois riche: Je trou
vai des confoîateurs. Une foule de beaux 
efprits vint s'emparer de ma Maifon j & je 
vous avoue à ma honte, que l'encens dont 
ils m'enivrèrent opéra plus encore fur 
moi que leurs difcours. J'étois flaté de 
leurs atentions; il mé feoib'oit qu'ils ne 
refpiroient que pour moi, je négligeai mes 
plus chers intérêts pour ne fonger qu'aux 
leurs } & je n'ouvris enfin les yeux > 



N O V E M B R E ij66. ^ 7 
que lorfque ma fortune diiïïpée me livra 
à la merci des plus impitoiab'es Créan
ciers. Je me vis feuî alors ; & je fentis 
que je le mcritois. Les beaux difcours 
que j'avois faits fur le courage, fur la 
confiance & fur la grandeur d'ame, ne 
m'avoient point apris la pratique de ces 
vertus : Je n'avcis malheureufement aquis 
que le talent de bien dire, fans m'ètre 
jamais ocupé de celui de bien faire. Tout 
ne fervoit enfin qu'à m'humilier d'autant 
plus. Après avoir mené quelques années 
la vie la plus obfcure & la plus trifte, je 

^crus trouver chez les Gymnofbphyftes, ce 
folide bonheur après lequel mon coeur 
fenGble foupiroit. Je me trompois enco
re,- & j'étois prêt à retourner dans ma pa
trie , lorfqu'un jeune home que j'avois au
trefois conu en Egypte, vint m'aborder & 
me pria de Pacompagner dans les voyages 
que fa curiofitc lui avoit fait entrepren
dre. Ma patrie avoit peu de charmes pour 
moi: Le peu de biens qui me rtftuient 
ne me permettoit plus d'y pouvoir vivre 
avec Pécîat qui m'envirenoit ci devant ; je 
cédai à fis inftanecs. Après avoir par-
couru difé;tntes centrées, nous arrivâmes 
à Gaiupoiis, qu'on ne os difoic être le 
centre des Be^ux-Ans, ce la politeife & 
du goût. La vue des Habitans ne demen-
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toit point ces idées; la joie fembloit hriU 
1er dans tous les yeux, la liberté dans tou
tes lfeur$ a&ions ; tout refpiroit le luxe & 
la mollette. Nous les fuivimes jufque* 
dans le Temple, où nous fumes furpris 
de trouver un affemWage de tous les Peu-
pics de FUniver*. Mais quelle fut mon 
indignation, lorfque je vis que le men-
fonge étoit la Divinité qu'on y adoroit, & 
que j'aperçus au nombre de fes partifans, 
ceux de mes Compatriotes que j'avois re
gardés julqu'alors corne les p!us zèîés dé-
icnfeurs de la vérité ! J'en fortis à Finfc 
tant, & je revois aux moyens de} retour
ner promcement dans ma patrie pour y 
vivre dans la retraite avec un mince re
venu, lorfque vous m'avez abordé. Que 
mon expérience & mes malheurs vous 
foient utiles ! Qiie mes voiages auflî peu 
frudueux que fatiguans, vous aprennent 
à vivre pailïblement dans les lieux où 
vous êtes né, à ne point ajouter à cette 
foule d'énemis d'une vertu réelle, pour 
cultiver un fantôme impofteur dans un 
Temple où tout ne préfente à Fefprit qu'il-
lufion y & que preftiges. Cet home , après 
avoir fini ces mots , difparut à mes yeux, 
& me laiifa dans le plus grand embarras. 
Je craignois, en entrant dans ce Temple, 
xFofenfcr la Divinité dont la puiflance m'a-
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voit tratifporté dans cette Empire. Pciit-
être, me difois je intérieurement, veut 
elle éprouver ma confiance, & voir fi je 
puis furmonter ce que m'infpire en cet 
inftant h curiofité. Peut-être aufli pre-
tend-elle ajouter à mon averiion pour le 
menfonge, en me rendant témoin de tout 
ce qui le pafle dans fon Tcmpîe; me voir 
enfin braver fon énemi jufqu'au fein de 
fa gloire même, Cette dernière idée fia-
toit mon courages elle me décida,- j'en
trai dans le Temple. Sa vafte entrée étoit 
obombrée au dedans par un nuage impé
nétrable à la lumière. Cet édifice inv 
menfe étoit éclairé par des luftres fufpen-
dus à la voûte, & à la lueur defquels oa 
.voioit un nombre infini d'Autels furchar-
gés des ofrandes qu'on y aportoit de tous 
les coins de l'Univers. Les murs étoient 
.décorés de tableaux répréfeiitant les fa
bles de tous les Poys. La tr*hifbn» la 
fraude & leur indigne fœur la calomnie % 

y paroifloient fous les plus riantes cou
leurs. Je m'avançû vers le milieu du 
Temple, où , fous un Dôme auflî vafte 
qu'élevé, le Dieu rendoit fès oracles trom
peurs. L'on ne pouvoir apercevoir fon 
Trône; les vapeurs dont il étoit conti
nuellement environé le déroboient à la 
vue. Mais que de vins-je, lorfqu'en jst-
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tant les yeux de tous côtés, je vis au 
pied de l'un de ces Autels, cette MELINDE 
qui m'étoit promife , & qui en regardant 
un jeune petit Miitre , le conjuroit de ne 
point s'alarmer de nôcre hymen, & lui 
juroit les fentimens les plus inviolables. 
Perfide/ m'écriai je , avec fureur, en me 
précipitant vers elle, tu recevras le prix 
de ton forFait. M îs j'avois à peine par
lé, que tout difparut à mes yeux, & que 
je me retrouvai dans le Temple de la Vé
rité , auprès d'une jeune perfone fimple-
tïH.it mile, dont la beauté fit fur moa 
cœur l'impreffion la plus fenfible, & qui 
fortit ptefqu'auflï tôt. L'éloignement ds 
cet aimable objet me plongea dans la rè-
vetie, & m'afligea au point que la Divi
nité fat touchée de ma douleur: AZEMIR* 
( me dit-elle) j'ai cru, pour vous, de
voir lever ce voile épais qui cache l'ave
nir à tous les mortels. Cette foule in
nombrable, & qui fe renouvelle à chaque 
inftanc dans le Temple d'où vous fortez, 
doit vous prouver à quel point le men-
fonge a d'empire fur les humains ; tandis 
que, reléguée au fond de ce trifte défert, 
j'y fuis à peine recherchée par un petit 
nombre de fages. Vous êtes de ce nom
bre i vous m'ayez plu : Tachez de me 

plairç 
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plaire toujours, vous me verrez toujours 
la même. Vous avez vu vôcre MELINDE,' 
& (avez maintenant ce que vous en de
vez penfer.... Quelle diférence, AzEMIR, 
entre cette perfide & J'intèreflaat objet que 
vôtre œil cherche encore dans ce Temple! 
AZEMIR , vous l'épouferez : Oui , vous 
épouferez un jour cette CAMILLE vers la
quelle un pouvoir invincib'e yous entraine. 
Vous ferez tous les deux heureux, pour
vu que vous m'aimiez toujours. Je tom-
bois aux pieds de la DéefFe, lorfque le 
fon des cors dont rétentiflbit la forêt, vint 
tout à coup me réveiller. Je regrètai mon 
fonge, & retournai chez ARISTE'E trifte-
ment ocupé de tout ce que j'avois perdu. 
Je m'aperçus bientôt que ma paffion pour* 
MELINDE étoit chaque jour moins ardente. 
Je n'avois plus le même emprenement de 
la voir. Je n'allois plus fur le bord de 
la Mer tourner mes yeux vers Gallipor 
lis. Si j'y allois encore, c'étoit pour rê
ver à CAMILLE. Mais lorfque je me ra-
pellois que cette aimable objet n'éxiftoit 
que dans mon efprit, je verfois des tor-
rens de larmes. Grands Dieux! m'écriois? 
je dans ma douleur, rendez CAMILLE à 
mes defirs, ou délivrez moi d'un amour 
.qui fait trop long-tems mon fuplice ! 

, . . . Q O 
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* Cependant l'inquiétude où j'étois dt 
n'entendre rien de mon Père , me déter
mina à quiter la Crète, & à retourner 
dans ma patrie pour aprendre de fes nou
velles. Mais Ciel ! que j'y trouvai de chan-
gemens. Mon Père, après avoir été dik 
gracié par les intrigues d'une jeune étran
gère , à qui Tes charmes donoient une au
torité fans bornes, avoit été relégué dans 
une Maifon de campagne, où le chagrin 
de Ton exil l'avoit mis au tombeau. M E -
LINDE, environée d'une foule d'Amans» 
avoit époufé ce même jeune home que 
j'avois vu pendant mon fomeil, & le tra-
hiflbit chaque jour. Après avoir rendu 
les devoirs funèbres à mon Père & re
cueilli fes cendres dans une Urne que j'ar* 
rofai mille fois de mes pleurs, je réfolus 
de retourner & d'aller finir mes jours au
près de mon fage ARISTE'E. D'ailleurs 
mon rêve, dont l'acompliflement fe ma-
nifeftoit à mes yeux, me donoit l'efpé-
rance de trouver dans la Crète cette CA
MILLE, fans laquelle je ne pouvois efpé-
rer d'être heureux. 

Mais à peine étions-nous en Mer, que 
nôtre Vaiflèau fut jette par la tempête fur 
une Côte éloignée du rivage où j'avois 
«bordé la première fois. Je ne voulus plus 
m'expofer à la fureur des flots * je me fi* 
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mettre à terre & pris la route qui con-
duifoit à la demeure d'ARisTE'E. Le len
demain, corne j'entrois dans un Village où 
je devois pafler la nuit', j'aperçus quelques 
jeunes Filles qui ramenoient leurs trou
peaux des pâturages. A mefure qu'elles 
s'avançoient, j'éprouvois tour à tour des 
fentimens de plaifir , d'efpérance & de 
crainte; il fcmbloit que tout ntfanonfat 
Paproche de CAMILLE. Cétoit en éfec 
elle même! Je reconu* Tes traits enchan
teurs, Tes grâces fimples & naïves, fi ra
rement unies à la beauté. Dès qu'elle m'a
perçut, une ïrougeur aimable couvrit fon 
front; Tes regards, qu'elle tournoie de 
tems en tems fur mpif rerapliiToiegc mon 
ame de la volupté la plus pure. Nos 
cçeurs faits l?un pour l'autre fe jurérenc 
bientôt un amour éternel» & je ne tardai 
pas à devenir le plus heureux de$ hoiaes* 

O o % 
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L E T T R E 

A U X E D I T E U R S . 
M E S S I E U R S ) 

i i A bagatelle ci jointe eft l'ouvrage d'un 
moment. De jeunes perfones ayant donc 
ces quatre mots à l'Auteur; Bouquet, Bou

ffon , Cercueil & Epoufée, en le priant de 
faire une Hiftoire fur ces mots» il la fit 
pour les amufer. 

Des perfones à qui l'Auteur doit du ref-
pedt & de l'obéiflànce, l'ont engagé de 
vous l'envoyer pour la mettre dans vôtre 
Journal, contre fa propre convi&ion ; 
car il eft corne fur, que ce badinage n§ 
mérite pas d'y ocuper une place. 

J'ai l'honeur d'être avec une refpet« 
tusufe coùfxàémion &c 
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L ' O U V R A G E D'UN M O M E N T . 

JLJLERSILIE étoit une Demoifelle très ai
mable , qui joignoit les talens aquis aux 
naturels, elle apartenoit à une famille qui 

- tenoit un rang très confîderable dans la 
Province, par fa naiflance, & par (es ri*, 
cheffes; & fes parens n'avoient rien né
gligé pour lui doner la meilleure éduca
tion. Ils avoient trouvé chez elle toutes 
les difpofitions à devenir une fille parlai-
te ; belle fans le favoir, on ne voyoit 
dans fon maintien & dans fes manières ni 
art, ni coquetterie; favante fans often-
tation , fpirituelle fans méchanceté , aima
ble (ans caprices , HERSÇLIE faifoitla joie 
de fes parens, l'ornement de la Ville , l'ad
miration des Etrangers, les délices de fes 
amies, par le meilleur de tous les caractè
res ; le feul défaut qu'on y trouvoit • fi s'en 
eut été un, étoit une indiférence des plus 
marquée pour tous les jeunes gens qui 
s'empreflbient de lui ofrir leurs homages; 
il étoit peu de Cavaliers qui puiTent la 
voir fans l'aimer; aucun n'ayoit trouvé 
le chemin de fon cœur, ni pu obtenir d'elle 

O o 3 
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eue les égards & les politeffes d'une ptr-
lone bien née. 

Un jeune Seigneur ariva à M . . . . , il 
fe nommoit LISIMOND, il étoit d'une 
figure charmante, & joignoit à cet exté
rieur enchanteur toutes les vertus & les 
talens qui rendent un jeune home aima
ble & qui le font chérr & rechercher de 
la fociété Dès qu'il eut vu HËRSILIE , 
il Paima, mais la modeftie & Hndiférence 
de Mlle, de W . lui ôca la hardiefle de dé
clarer fes fentimens ; le rang que les pa« 
*ens de LISIMOND tenoient dans le mon* 
de étoit encore fupérieur à cejui des pa
ïens d'HBRSiLii, i! ne pouvoit doutet 
qu'on ne la lui «cordât s'il en faifoit la 
demande, mais trop délicat pour la tenir 
de la feule autorité paternelle, il ne voit-
toit devoir fafmain gu'à fon amour. 

Cependant il Is'adrefFa au Baron de W . 
Père d'HERsiLiE pour lui demander ren
trée dans fa maifon en lui avouant que Mlle 
de W . feroit le principal objet de fes vi-
fites. Le Baron fut très favorable à Lissi-
Hovi>9 qui s'affura que ce vieux Seigneur 
gneur ne feroit valoit fes droits de père f 

qtie quand le jeune Comte auroit obteno 
fe confememenc de Mlle, de W . 

Depuis ce jour il s'en pafla peu ou pbmt 
(ans que L I S I M O M vit HEESILIK, chez 
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elle, mais cet accès facile ne le rendoit 
pas plus hardi, & Mlle, de W . favoit 
éviter toutes les ocafions où il eut pu fe 
déclarer. Le jour de fa Fête ariva s Lis-
SIMOND faifit avec empreflement celle qui 
s'ofroit de faire briller fa galanterie: Il 
envoya un Bouquet magnifique à HERSIUE f 

en la nommant Reine d'un Bal fuperbe. 
Mlle, de W . eut peut être refufé, 

mais fes Parens lui firent fentir qu'elle 
ne le pouvoit fans comettre une grofliérc 
impolitefle; elle fe vit donc obligée pourla pre
mière fois, de faire les honeurs d'une Fête 
qui étoit toute pour elle, & dont, malgré 
le filence du Cavalier, elle ne pouvoit fe dif-
fïmuler le motif. Elle s'en aquita avec tant 
de grâce, de modeftie, & d'un air fi dé
gagé , que perfone n'eut pu penfer qu'el
le foupçonat que le jeune Comte eut pour 
elle plus que de la déférence , & les ri
vaux de LISIMOND, pour qui d'abord il 
avoit été très redoutable, ne virent plus 
en lui qu'un Amant de plus d'HERsiUB » 
mais un amant malheureux. 

Tout ce que produisit d'heureux pour 
L I S I M O N D cette brillante partie, c'eft 
qu'il ne quita preefque point HERSIUE > 
qu'il danfa avec elle, qu'il lui parla tant 
qu'il voulut, de tout, hors de fon amour* 
Bien des mois s'écoulèrent, fans qu'il &* 

O o 4 
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plus avancé, il avoit découvert fes fenti-
mens ; d'abord , on l'écouta fans émotion, 
ni colère $ enfuite on le pria de difconti-
nuer des difcours où Ton n'étoit pasacou-
tumée & qui déplaifoient ; enfin, on en 
vint à le menacer de le bannir s'il ne fàvoic 
fe taire ; il le promit : Le voilà donc con
traint de foupirer tout bas* 

Que je fuis malheureux, dit-il un jour 
à un vieux Oomeftique, qui lui étoitata-
ché dès fon enfance & qui avoit toute fa 
confiance , que je fuis malheureux! J'aime 
fans efpoir d'être jamais aimé. Vous le 
croiez , dit ce vieux* Valet & moi je fuis 
fur qu'on vous aime : Et fur quoi, je te 
prie , le crois tu ? Sur quoi : Hé ! pouvez 
vous me le demander? Vôtre amour vous 
tend il aveugle* voyez vôtre figure.* E(t-
elle faite pour être rebutée? Vôtre efprit* 
vôtre nom, Vos biens * vos vertus, tout 
parle pour vous ; & à moinss que Mlle. 
de W . ne foit fans ame , ( ce qui ne 
paroit pas ) , elle doit vous rendre la juf-
tice qui vous eft due. Je te conois, mon 
pauvre LA BRÏE , répond LÏSIMOND., tu 
es BOUJPON de ton caraâère, & tu crois 
me confoler en me raillant. Non, non|, 
Mon cher Maitre? Je ne raille point, je 
dis ce que je penfe & ce que je crois * 
& (id vous voulez nous découvrirons bien 

«uWl -
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fi l'indiférence de Mile, de W . eft réelle, 
faites le malade, vous favez l'intérêt que 
les Parens d'HERSiLiE prennent en vous, 
ils n'ignoreront pas long-tems vôtre mal, 
& lainez moi conduire le refte. 

LislMOND fe met au lit; bientôt on 
publie qu'il eft fort mal; le péred'HBRsi-
LIE le vient voir: Il lui fembla qu'il avoic 
une Fièvre brûlante. Le malade ne parla 
que de fon amour pour fa fille, de foa 
defefpoir de n'avoir pu lui plaire : Dites 
lui que je meurs pour elle , Monfieur ; 
puifque je n'ai pu la toucher, qu'ai-je 
befoin de vivre. 

Le vieux Baron aimoit chèrement Lisi-
MONDj il s'en alla chez lui le cœur pé-' 
nétré de douleur ; & entrant dans l'apar-
memt de fon Epoufe, il y trouva fa fille, 
hé bien , dit il, à cette dernière en foupi-
raut, vous ferez bientôt contente, Lisi-
MOND vous aime d'une tendreiTe peu co-
mune, il n'a pu. vous toucher, vôtre 
indiférence va le mettre au tombeau, & 
fà mort mettra bientôt fin à un amour 
qui vous déplait tant. HERSILIE avoic 
pâli du difcours de fon père, mais fe re
mettant allez prontement , elle lui dit, 
qu'elle lui permettroit de croire, qu'elle 
ne pouvoit doner ni la famé, ni la mala
die au jeune Comte : Ma Fille, ma Fille » 
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lui dirent fes bons Parens? Vôtre indt-
férence n'étoit pas de faifon avec un home 
corne celui là ; tout vous difoit qu'il méritoit 
d'être diftingué de la foule de ceux qui 
vous ofroienc leurs homages y imais nous 
vous l'avons promis, nous Pavions pro
mis à LISIMOND, vôtre cœur feul déci
dera ; vôtre choix fera le nôtre. 

Quelques jours après le Valet de LISI
MOND fe fit anoncer. Cétoit le matin, 
& HERSIUE, à fon ordinaire, étoit au
près de fes chers Parens. LA BRIE entra 
dans l'apartement de la Baronej il étoit 
tout en noir. Ces habits lugubres frapé-
rent HERSIUE, & fes Père & Mère: 
D'où vient ce grand deuil ! Mon cher LA 
BRIE? Quelle trifte nonvelle nous anon-
cent-ils? lui demanda le Baron. Elle eft 
"bien tnfte pour moi, reprit ce Valet en 
pleurant; mon jeune Maitre n'eft plus. 
Il n'eft plus ! s'écrièrent le Baron & la 
Barone: Il n'eft plus, dît faiblementHER-
SÎLIE , Ciel ! il n'eft plus. En même 
tems elle tomba fans conoiffance; fes Pa
rens s'emprefférent de la fecourir, elle ou
vrit les yeux. Ah! laifTez moi mourir! 
mon cher Père & ma chère Mère, puif-
que LISIMOND n'eft plus. Ah! ma Fille, 
dirent fes tendres Parens; pourquoi ca-
xher jufqu'à ce jour des fentimens qui eut 
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fent faits nôtre joie & ton bonheur ! Hé
las! mes chers Parens! Ils m'ètoient in-
conus à moi même; ce n'eft que depuis 
deux jours que je les ai découvert ; une 
feufle honte m'a empêché de vous ou
vrir mon cœur : Quand le public nous a 
doné un caraâère, il eft rare qu'on ne 
traigne pas fa cenfure, fi on vient à en 
changer : Mais pardonez ma foiblefle ! Li-
SIMOND eft mort: Je voulois mourir 
fans penfer que le jour qui m'auroit vue 
dans mon cercueil vous auroit conduits, 
mes chers Père & Mère, au tombeau { 
Pardonez ! je vivrai pour vous ; mais 
uniquement pour vous. Vous vivrez auffi 
pour moi, dit une voix , qui fit treflaillir 
tous ceux qui l'entendirent. Vous jugez 
bien que c'étoit celle de LISIMOND, qui 
vint fe jetter aux pieds CPHERSILIE , qui 
toute tremblante n'ofoit lever les yeux. 
Pardonez, Mademoifelle ! Pardonez, du 
Foit tendrement le jeune Comte, la fu-
percherie que je vous ai laïfïe faire. C'eft 
mon Valet, qui voyant mon défefpoir, Pa 
conduite & imaginée. Pardonez la moi, 
fi vous ne voulez pas, belle HERSILIE, 
qu'un menfonge devienne une vérité. Pen
dant fon difcours HERSILIE s'étoitremife; 
Fes ParensJ embraflbient LISIMOND à fe$ 
genoux, & n'étoient pas fâchés de fon in* 
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nocent artifice, atendant avec impatience 
le parti que cette belle fille prendroit. 

Après quelques minutes , Mlle, de \vr. 
dit au Comte, en le priant de fe lever, 
& avec une grâce & une rougeur modefte 
qui la rendoit, Ci qa ce pouvoit, encore 
plus belle. Monfieur f pour vous empê
cher de mourir éfe&ivement, je veux bien 
Vous aprendre que je dépens abfolument 
de mes Parens, & que j'obéirai fans ré
pugnance à leurs ordres: Grâces à vos 
foins ou à ceux de vôtre Domeftiquef 

tous mes fecrets vous font conus ; vôtre 
mort feinte n'en a fait qu'avancer de quel
ques jours la déclaration. HERSILIE Ce 
déroba aux tranfports du Comte, en fe 
levant pour fe retirer dans fon apartement, 
& en demandant d'y être feule pour fe 
jremettre fans doute d'une émotion qui 
étoit vifibte. 

Li si MONO aprit au Baron & à la Baro* 
ne, fa feinte maladie j que fon Valet a voit 
pris le grand deuil pour mieux feindre fa 
mort, que lui l'avoit fuivi, ayant gagné 
une des femmes de Chambre de la Baro-
ne qui l'avoit caché dans fon Cabinet, 
dont fon Valet ne lui avoit permis de for-
tir qu'au moment où HERSILIE avoit 
avoué fa tendrefle pour lui, & l'avoit par 
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là rendu le plus fortuné de tous les ho
mes , du plus malheureux qu'il fe cîoioit 

Le jour fut pas pour tout régler, les 
Parens de LISIMOND lui acordérent leur 
confentement avec plaifir, charmés d'a-
querir une Bru du mérite de Mile, de W. 

La grande cérémonie fe célébra , & elle 
fit la joie des deux Epoux, de leurs Pa. 
rens & de leurs Amis > les Amans d'HtR-
SILIE penférent en perdre l'efprit, cepen
dant le tems qui confole de tout fit lur 
eux fon éfet. 

HERSILIE devenue Comtefle de * * * 
fut une femme auifi adorable qu'elle avoit 
été une fille charmante , & devint le mo
dèle de toutes les femmes , dans toutes 
les branches de fes devoirs ; aimant chère
ment fon Mari, & n'aimant que lui, 
chofe bien rare dans ce Siècle. LISIMOND 

• ne fut pas moins le modèle des Maris ver
tueux ; fa femme lui fut toujours aulli 
chère qu'avant qu'il l'eut époufée. 

N O T I C E 
De THEAGENE, Tragédie nouvelle. 

X HIAMIS , depuis que SESOSTRIS l'avoit 
chaffé du Trône de Memphis , s'étoit ren
du Maître de la Crète qu'il gouvernoit 
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en Tiran. Dans le cours de fes pirateries» 
il avoit enlevé CARICLE'E, malgré tous 
les éforcs de ÏHEAGENE fon Amant qu'elle 
croyoic mort. Il 1 avoit conduit dans fon 
isle , & vouloit l'époufer. Toute la coa-
folation, tout l'efpoir de CARICLE'E étoit 
en CALASIRIS , Vieillard grec , qui , outre 
fon crédit a la Cour du Tiran , y confer-
voit un caractère vertueux. THEAGENE , qui 
étoit échapé au trépas, arive dans la Crète , 
foutenu d'une Flote puilfante, & vient 
en qualité d'Ambaifadeur de SESOSTRIS , 
négocier la paix avec THIAMIS qui la re
fuie. 11 voit CALASIRIS, & bientôtreco-
noit eh lui fon Père. Cette reconoiffance tft 
fuivie de celle des deux Amans. Mais THIA
MIS , qui foupçone THE A GÈNE, fe préfente, 
& le fait charger de fers. Il tente de nou
veaux éforts auprès de CARICLE'E, pour 
lui faire accepter fon Trône & fa main. 
Alors THEAGENE & CALASIRIS paroifTent 
enchainés. THEAGENE avoue que fon Pè
re , fécondé d'une troupe fidèle, alloit le 
dégager, lor(qu'ils ont été furpris par les 
gardes du Tiran & emmenés devant lui* 
THIAMIS lui ofre la vie de CALASIRIS, à 
condition qu'ils fuiront Pun & l'autre, & 
lui laifferont CARICLE'E. On conçoit quels 
combats naiifent de cette fituation. Sur le 
refus de CALASIRIS même, THIAMIS or-
done leur mort. EUe eft cependant fufpeor 
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due. Le Tiran les fait retirer, pour pro-
pofer à CARICLE'E l'alternative de fon hi-» 
men avec lui, ou de la mort de fon Amant. 
On lui anonce dans cet inftant, que la 
Flote Egyptienne eft prête à Pacabler ; & 
dans fon défefpoir, il done ordre de ren
fermer CARICLE'E dans une Tour du Pa« 
lais. PASICLE'E , chef de la Flote , ayant 
àpris la détention de THEAGENE , fe hâte 
de le délivrer. Ils rencontrent le Tiran 
qu'ils font tomber fous leurs coups. THEA
GENE vient en inftruire fon Père. II 
aprend à fon tour la captivité de .CARI
CLE'E , & cet Amant vole à fa délivrance. 
Mais THIAMIS , qui refpiroit encore, avoit 
déjà ordoné qu'on mit le feu à la Tour. 
Il revient fur la Scène & s'aprête à poi
gnarder CALASIRIS, lorfque THEAGENE, 
vidorieux & fuivi de CARICLE'E, vient 
l'immoler lui même à leurs yeux-

Le fujet de cette Tragédie eft tiré d'un 
Roman Grec très conu j mais quand le 
Drame n'auroit pas des beautés propres à 
lui concilier le fufrage des Ledeurs, le 
Difcours qui le précède délarmeroit certai
nement la critique. L'Auteur s'y fait lui 
même fon procès avec une impartialitét 
difons mieux, avec une févérité rare. Il 
y montre même une indiférence vraiment 
philofophique fur le fort de tous fes ou-
,Wages i indiférence que le public ne par-
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tagera pas. Nous voudrions pouvoir nous 
étendre davantage fur ce Difcours, plein 
de traits ingénieux , & fort agréable à lire. 
Quant à la Tragédie, on ne peut douter 
que le mauvais choix du fujet n'ait con
tribué plus que tout au.re chofe au peu 
de fuccès qu'elle a eu fur le Théâtre. Ce
pendant, tout ingrat qu'étoit ce fond, l'Au
teur a fu en tirer des fitutons heureufes , 
quelquefois de Tintèrê:, & de très beaux 
détails. La verfification en cft, en gêné-
rai, éiégance & force. Nous ne citerons 
que le morceau fuivant, en regrettant que 
les bornes de cet Ouvrage ne nous permet
te pas d'y en joindre d'autres. C'eft 
CALASIRIS qui parle à CARICLE'E, & qui 
juftitie ainfi fon féjour à la Cour d'un 
Tiran. 

ConoifP-2 moi, Madame; 
Et foufrez qu'avec vous j'épanche ici mon amc, 
L'Elide eft ma patrie: Aux honeurs apellé , 
De leur fardeau brillant je me vis acablé. 
Je parus dans les Cours,mais, déteftant les brigues 
Le tront calme & ferein , j'y marchois fans intrû 

gués. 

J'apuyoib l'innocence au Tribunal des Loix ; 
J'aimois la vérité, j'ofai la dire aux Rois. 
Vous en voyez le prix L'impofturo & l'envie 
,Ont de leur foufle impur eœpoifoné ma vie ; 
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Et bientôt fur Pécueil d'où j'ctois renverfé, 
En atendant l'orage , un autre fut placé, 
Echapé des périls de la première enfance, 
Un Fils m'étoit refté, tendre & frêle efpérance ! 
Que la Nature eft douce à des cœurs fans remord / 
Ses faveurs me vengeoient des jeux cruels du fort; 
Et, fans chercher des Grands l'amitié paffagére » 
Courtifan détrompé je n'étuis plus que Père. 
Par de nouveaux foupeons on ofa me noircir ; 
Des lieux qui m'ont vu naitre , il falut me bannir* 
Il felut confier, d'un Fils trop jeune encore, 
Au zèle d'un Ami, la trifte & fombre aurore. 
De l'infortune alors je fends tout le poids. 
Mon F i l s . . , je t'embraflai pour la dernière fois/ 
Je ne lai point revuf, pardonez à mes larmes. 
L'Univers à mes yeux n'eft qu'un féjour d'allar-

mes, 

Un défert, où privé des liens les plus doux, 

Je regrette les noms & de Père & d'Epoux; 

J'errois depuis douze ans fans efpoir , fans azile 

Le Ciel moins rigoureux me conduit dans cette 
Isle; 

THIAMIS m'y reçoit ; & j'ai trouvé dans lui t 

Quelquefois un Tiran * quelquefois un apui. 
J'ofe d'un Maître altier combatre les caprices ; 

J'excite fes vertus, je réprime fes vices. 

Secourir le malheur eft ici mon emploi ; 

Et 9 par humanité, j'ai vieilli près d'un Roi. 
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LES CONTRADICTIONS.DE L'HOME 

O D E . 

i l OMK à te» propres yeux dificile Problème 
Non, je ne puis te définir ; 

Quelles extrémités pour t'expliquer toi même 

Es-tu forcé de réunir ? i 

Mon devoir me condanne au foin de me conoitre, 
.. Je fonde le fond de mon être ; 

Efrayé du cahos qu'il melaiffe entrevoir, 
Je ne découvre en moi pat mes éforts pénibles 
Qu'un monftrueux amas d'Etres incompatibles 

Que je vois fans le concevoir. 4 

Si j'obferve, atentif, cette vivante argile 

De mon ame étroite Prifon ; 
Quel contrafte étonant fa ftruéture fragile 

Préfente-t-elle à ma Raifon ? 
Su choc des Rlémens unis pour fe combatte 

Mon Corps déplorable Théâtre 
Soutient, prêta crouler, leur divorce confiant ; 
Quand je vois de quels maux certeCuerre eft fuivic 
Je ne fuis plus furpris des bornes de ma vie 

Je le fuis de vivre un inftant 
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Et le froid, & le chaud , & le fec & l'humide 

Pour me détruire conjurés , 
Se livrent dans mon fein une Guerre homicide 

Dont je fens mes flancs déchirés. 
Une fatale ardeur dans mes veines s'allume, 

Et tandis qu'elle me confume 
L'onde lute avec elle , & va me fubmerger. 
Ciel ! J'étois donc le centre où ces fiers adverfairct 
De la mort qui m'obfède éfrayans émifTdires 

Dévoient s'unir pour te venger. 

Mais ce foufte immortel qui me meut, qui m'anime, 
Qui ne peut être divifc, 

Moins que mon foible corps par un divorce intime J 
Doit être à lui même opofé. 

Que dis je ? au même fort mon Ame condannée 3 

De la Difcorde femble née ; 

Tout eft Guerre & tumulte en fes promts mouve* 

mens. 

Ciel ! Si tu ne fixois mes doutes téméraires 

Je croirois réunir autant d'Ames contraires 

Que j'éprouve de fentimens. 

D'atributs opofés furprenant aflemblage 

Mon efprit veut s'aprofondir 

11 s'obferve, il fe fuit ; de fon douteux partage 

Doit-il fe plaindre , ou s'aplaudir ? 
Grand ; il s'ouvre une route inconue au tonerre 

Parcourt les Cieux, pèfe la Terre , 

P p 3 , 



fgo JOURNAL HELVETIQUE 
Sonde de l'Univers le miftère profond ; 

Petit ; lorfqu'il a crô dévoiler la nature 

D'un Ver, d'une Fourmi la fubtile ftru&ure 
Le déconcerte le confond. 

Tif, perçant ; il prévoit les éfets dans la caufê 
Voit le fuccès dans le projet. 

Stupide ; à mille erreurs l'aveuglement Pexpofe 

Sur le plus vulgaire fu jet. 

Sublime , lumineux, téméraire peut-être ; 

Jufqu'au fein du Souverain Etre | 
Il élève un regard curieux , mais borné. 

Tu t'irrites, Grand Dieu, de cette audace extrême 
Eft.ce pour l'en punir qu'à s'ignorer lui mémo 

Ta Juftice la condanné ? ' 

Qu'eftce que la Raifon ? L'organe variable ; 
Des vérités, & des erreurs : 

Ici , des paffions adverfaire implacable ; 
Là complice de leurs fureurs ; 

Ici , pour la vertu ; là, contre fon Empire, 

Toujours prête à fe contredire 

D'un ton fier, ou pervers on l'entend décider .-

Tous l e | mortels des Cieux l'ont reçue en partage» 

A peine deux d'entreox par ce noble avantage , 

Ont ils jamais pu s'acorder. 

Mais quelle obfcure Enigme ? ô vous dont le genre 
Des plus fombres nuits eft vainqueur , 

http://Eft.ce
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Prêtez moi les clartés que le Ciel me dénie : 

Saurez vous expliquer mon cœur ? 

Mon cœur, ce compofé de penchans, de caprice», 
De demi vertus & de vices, 

l 'un k l'autre opofés, l'un à l'autre enchaînés , 
Le moteur , & l'objet d'une Guerre éternelle 
L'Efclave & le Tiran des monftres qu'il réceile 

. A s'entre détruire obftinés. 

L'amour, l'ambition, l'avarice, la haine 

Ont fur lui des droits prefqu'égaux : 
Chacun fe le difpute & fous fon joug l'entraîne 

Sans l'arracher à Tes rivaux. 

Je le vois à la fois, par un deftin bizare 

Tendre, cruel, prodigue , avare, 

Fier & bas , téméraire & timide en un jour; 

Au fcin de la vertu criminel par furprife ; 

Qpclqucfois lâche Amant d'un objet qu'il méprife, 

Quelquefois jaloux fans amour. 

Un objet l'a frapé : Quels tranfports / qjuel délire ! 
Le trouble en fon fcin s'établit ; 

L'obftacle l'aiguillone, & le refus l'atire : 

L'objet en fuyant s'embélit. 

C'en eft fait, il l'obtient ; à peine il Je poffèdf 
Qu'aux tranfport le dégoût fuccèdc. 

Quoi ! foudain tant d'atraits ont pu s'évanouir 1 
Fortunt I fon travers rend tes dens inutiles 

P p 3 
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Son fort eft d'être en proie à des defirs ftériles 

Ou de pofleder fans jouir. 

Le Vice & la Vertu jaloux de fa conquête 

Le preflent ; il n'ofe choifir. 
Prêt à céder à l'un , l'autre aufli-tôt l'arrête 

Far la cra'nte ou par le plaifir. 
A-t-il enfin opté ? Son choix ne peut lui rendre 
P* La Paix qu'il ofoit en atendre. 
Vertueux, quels combats ! Vicieux quels remords / 
Le penchant, le devoir tour à tour fe l'arrachent, 
Où s'ils ne brifent point les liens qui l'atachent 

Le Déchirent par leurs éforts. 

Mais le combat finit ; d'un trouble falutaire 
Enfin il à fû s'afranchir. 

Le délire vainqueur a contraint à fe taire 
Ce Juge qu'on ne peut fléchir. 

Triomphez , pallions ; qu'enivré de délices..,.» 

Mais Dieu / quels renaiflans fuplices 

Dans un torrent de fiel détrempent fes plaifirs ? 

Viens r vole à fon fecours, liberté favorable , 

Que le calme fuccède au tourment qui l'acable 

Tous les maux naiflent des defirs, 

Tu viens, fon joug fe biife ; 6 bonheur / ô victoire} 
f*5 11 n'a plus de Maître que lui. 

Majs , Ciel / à peine libre ; auroit.il pu le croire ? 

Il va fuccomber à l'ennui. 
Bans Iç çalm.c nouveau quijfuit {on efclava|Q 

http://auroit.il
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De la mort il trouve l'image, 

ïî regrette, ô fureur ! jufqu'aux maux qu'il fentit. 
À reprendre vos droits fa langueur vous convie ; 
Defirs / C'eft par vous feuls qa'il tenoit à la vie t 

Sans vous le néant l'engloutit. 

Revenez , fiers Tirans, lui rendre fes entraves : 
Vos tourmens même lui font chers. 

Revenez enchaîner le plus vil des Efclaves 

Qui ne peut fe pafler de fers. 

Qu'il fente tout le poids de ce joug qu'il adore. 
Que vois-je ? il en murmure encore ; 

Avec vous ni fans vous ne peut-il être heureux ? 
Préfens, il vous détefte; abfens il vous defire ; , 
Sans vos fers il gém»t ; fans vos fers il expire : 

Ciel, fixe fes bizares vœux. 

@ Mortel, c'eft ainfi qu'une Guerre inteftine 

Fait tout ton Etre & tout ton fort. 

Que dis-je ? Les combats où le Ciel te deftine 

N'ont ils de bornes que la mort ? 
Tu portes dans ton fein un trop cher adverfaire, 

Toujours à lui-même contraire , 

Ne cherche qu'en lui feul l'Auteur de tous ces 

maux ; 

Mais il eft de ton fort un Arbitre fuprême 

Qpi peut te mettre enfin d'acord avec toi même; 
En lui feul cherche ton repos. 

P p 4 
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' V f V J ^ * ^ 

E P I T R E 
A VAuteur de la Defcription des Monta* 

gués de ce Pays. 

o Vous, dont l'élégant Pinceau 
A tracé de notre Patrie 
Un Tablesu fi jufte & fi beau ; 

Qui de nos Montagnards nous peignez PInduftrie | 

Qpi nous montrez en eux ce que peut le génie 
o 
*ans être cultivé, fans avoir de fecours, 
Je vois, qu'en parcourant ces aimables féjours, ; 
Vous avez oublié la demeure chérie 

Où je coule en paix d'heureux jours. 

Nous n'avons pas la politefTe, 
Les agrémens ni la fi nefle 

Que chez les Montagnards a vanté votre écrit : 
.Nous avons moins de luxe avec moin* de mollcfle 

«Moins de brillant, plus derudefife, 

Plus de franchife & moins d'efpriu 

Ne cherehez point chez nous le pompeux étalage 

Qui parcit, en mille autres lieux 
Avoir gagné votre fufrage : 
Vous veniez un fimple Village 

P i Ton vit ignoré, mais où Ton vit heureux. 
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Eh ! pour vous atirer, faut.il do merveilleux ? 
l e plus petit objet peut ocuper un Sage ,• 
Un infedte, un brin d'herbe amufe un curieux. 

En décrivant du vrai Dïeu tout l'Ouvrage , 
Depuis la baffe hifope au cèdre fourcilleux , 
SALOMON démontra qu'il avoit en partage 

La fagefle des Cieux. 
Nous valons bien , je penfe, un Arbufte fauvage ; 
Pourquoi de nos climats détournez-vonsies yeux ? 

J'ai pris longtems pour un heureux préfàge 
Votre filence dédaigneux : 

Sachant qu'une Chaumière a droit à votre homage 

Autant qu'un Palais fomptueux, 
Je penfois que bientôt vous feriez un voyage 

Exprès pour vifiter ces lieux. 
Trop flateufe efpérance ! hélas / tu m'es otée. 
Déjà les doux Zéphiri ont fait place à BOJLS'I : 
Déjà l'Aftre du jour en modérant fes feux, 
A de l'afreufe nuit prolonge la durée : 

Dès longtems la MouTon dorée 
A paie les travaux de l'heureux Laboureur 
BACHUS , d'un jus divin fait goûter la douceur. 

Nos Prés, qui n'ont plus de parure, 
Nos Jardins, qui n'ont plus de fleurs f 

Nos Arbres dépouillés, fans fruits & fans verdure 
Nous anoncent déjà l'hiver & fes rigueurs» 

tYous n'afronterez pas une faifon fi dure 

http://faut.il
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Pour célébrer un Peuple, adroit Cultivateur, 

Qui vit frugalement, qui n'a point de dorure , 

Qui n'ofre point des Arts le coup d'œil enchanteur» 
Tous livrés à l'Agriculture, 

De la feule CRRKP defirant la faveur , 
Et contens d'une vie obfcure 

Nous ne recherchons point un éîcge flateur. 
Mais qu'un judicieux Auteur 
Dont le ftile a tant d'élégance , 
Qui n'a rien omis d'importance 

Ne nous ait pas nommés ; cela noui tient au cœur. 
D'un Moulin fingulier il décrit la ftructure ; 
D'une Grotte profonde il done la mefure ; 
Et de nous , pat un mot ? Ah ! c'eft trop de rigueur, 
Amis, confolons-nous ; pardonons cette ofenfe : 

Cherchons le rentable honeur 

Dans les vertus, dans l'inocence, 
Dans le travail & l'abondance. 

La louange eft une vapeur 
Qui fuit, qui n'a que Paparence, 

Et la célébrité ne fait pas le bonheur. 

LlGNIERES. 
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AD TJobuîffimum 6? ExcellentiJJïnmm Virtttn 
D. D CASAREM CHOISOLIUM, «;ZJW juvenem, 
militari labore finem , fog/* Equitum Turma 
Prœfeflum, & nuperrimè à REGR CH&ISTIA-
NISSIMO renunciatum Tauriuenftm in Autant 
Légation. 

O D E 

Autore PETRO LABGURBAU Sedelocenjt (*)• 

J \ | ON , fi Stefichorus (**) follicitet Lyram, 
Pollentique modos pe&ine fufcitet, 
Non , fi totus adeft Pieridum .Chorus , 

Votis fufficiam meis. 

J Nempè Heroa loquor, magnaque fiagito : 

Majeftatem operis materies petit, 
Vates , elle procul, pafcua, qui cafas , 

Sylvas , ruraque dicitis* 

(*) Note des Editeurs, Quoique nous mettions 
rarement dam notre Journal des Pièces latines, 
nous avons cru que cette Ode feroit plaifir à ceux 
qui entendent cette langue gc? qu'elle mèritoit d'y 
avoir place, tant par les beautés qui s'y trouvent que 
par le nom de la perfone qui en fait f objet Çsf qui 
rapePe celui du Miniflre qui eji aâueUement Colo
nel- Général des Ttoupes Suffis au Service de 
France. 

O Stejïchore, fameux Po'éte qui des premiert 
cbanta avw fuccisen vers lyriques , les a&ions def 
JîitQSs 
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Vovi : Numen habet pedtus , & altior 

Verfus ficanios (*; fpiritus irnperat, 
Quales rite décent, magnanimum Hedtora, 

Quales fulmineum Jovem. 

Famâ progenîes inclita nobilî 
Si gentis pacriae nomina perfequar 9 

*i materna velim ftemmata promere (**) f 

Cun&orum hiftoria eft Deûm ( | ) . 

Antiquae Titulos dimoveam Domûs, 
Tum laudes Proavum, tum generis decus ; 
Virtutemque canam, quse tibi propria , 

QUR fuprà genus çminet. 

' (*) Sicanios verfus : SteRebore ètêit de la Sicile, 
qui a produit de grands Poètes : Sicelides Mvf* 
paulo majora canamus. Virg. Ertog* ;. 

(** i Dr* coté paternel, la Maifon des CHOISEUL, 
Maipm d'Armes £f de Nomy tris ancienne, 
£^ chérie des Rois dès fan rooo. 

Voyez FHiftoire de M. de Tbou , les Mémoires 
du Maréchal du Pleffy , /'Hijioire des Qficiers de la 
Courone, par Godefroy, le Pire Anfelme, Moreri, 
&c 

\f Du coté maternel, la Maifon DE FOUDRAS % 

très noble, tris iUujïre, où Son Excellence M. le 
Marquis D E C H O I S B U L , AmbaJJadeur à 
la Cour de Turin, compte parmi t*nt de Héros , 
M. DB FouDKAsfon Oncle, Comandeur de Pontav* 
kart, gf Normitr dans f Ordre de M*lùbe* 
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Quot Romulidas pedtore , vel manu 

Illuftres gremio protulit Urbs vêtus,. 
Hos unus rénovas, unus & exhibes , 

Uno in CASA&E Galiico (*). 

Hos omnes fuperas, fie frutices cedri» 
Infrà fe pofitos celfior omnibus 
Umbrâ omnes operit, dum caput arduum 

Intrà fidera porrigit. 
• 

Nil jam Scipiadas (**J, bellica fulmina, 

O UNO IN CASAIS GALLICO ; Son Excellence 
M* le Marquis DE CHOISBUL porte le nom de Céjar% 
nom très ancien , gs? corne héréditaire en cette Mai» 

fin. 
Céfar DB CHOISBUL , Comte d'Hoftel, Gouver

neur de Betbune , Capitaine des Gardes. 
Céfar DE CHOISBUL , Chevalier de Malthe, mort 

m la bataille de Crémone en 16 f8» 
Céfar y Duc DB CHOISEUL , Pair g? Maréchal de 

France, Comte du Plejfy-Praslain, Chevalitr des 
Ordres du Roi, Gouverneur de l'Evêcbé de Tboul* 
Amhaffadeur aux Princes d'Italie £? de Piémont * 

fe dïfïingua en tant de Sièges , tant de prifts de /Va-
ces y tant de Batailles, fur-tout à celle de kommtfy 
eu de Rhetel en i6ç ; , & mourut en 167$ comblé 
d'boneur & de gloire. 

(**) Nom des plus^illujhes Romains qui rendu 
rint à fEtat Ui fer vices les plus éclat ans : Publins 
Cornel, 

Scipion combattit avec Annibal en Italie. ScU 
fion t Africain fon Fils dêtruifît Cartbage , la Rfi* 
9aie de Rome \ Emiiian Scipion prit Namance. 
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Nil jam Fabricios , (*; nec Fabios grav«s, (**) 
Nil jam Roma cannt barbara Caefares, 

Romam Gallia praegravat. 

Dum te cadra vocant, fub Jove frigido 
Caudes, vel teneras Conjugis immemor, 
Deteftata fequi praclia Matribus , 

Diro Marte rerocior. 

Aut Cœlum quatîant, vel Mare turbines / 

Aut Terras agitet barbaricus furor , 

Terrarum ftrepitus , murmura turbinum, 

Ridefque impavidus minas, 

Froftravît quoties pedora Conjugis (t) 
Et Matris trépida: follicitus pavor ( t t ) , 
Ne te forte Virum te tua Filium 

Virtus tollat amantibus? 

(*) Fahricius, Conful Romain , combattit con. 
fre Pyrrhus, auquel il renvoya fon Médecin qui 
avoit promis au Conful d'empoifoner fon Prince 

C*) Trois cent F Mens furent tués pour la di~ 
fenfe de la Patrie , fur les bords de la Varcapar 1er 
Veiens : Unfeul (le la famille, relié en bas âge , de. 
venu enfuite Dictateur, arrêta la fougue d'Annibal, 
& fauva la Patrie 

( t ; Madame de Vanne, Epoufe de Son Excel
lence 

( t t ) Darne Dame Charlotte DE FOUDRAS, Mère 
de Son Excellence , Veuve de Haut gf Puifant Seù 
gneur , Mejfîre Cèfar Comte DE CHOISBUL , Ciev* 
lier des Ordres du Roi, & f • 
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Sed prudens LODUIX , pacis emantior, 

Poftquam fadla forent otia Gemibus, 
Curas bello habiles, Cordaque qui gérant 

Novit confliagloriae(*;# 

Hinc te fpontè novis auget honoribus, 
Dum Legatus adis Régna Sabaudire ; 
Quantus fplendor ades, dum rata iœdera 

Genti Nuncius afïeris ? 

Fauftum munus obi, digne propagine, 
Cujus laus potior, feu vacet intimas (**) 
Seu Regni liceat res gerere exteras (f) > 

Seu Roms decus addere (tty« 

' Inter CHOISOLIDAS confpicuum jubar, 
Régis delicias Judicis optimi, 
Gallum vel jurenem, confilio fenem , 

Judex, nofce, Sabaudia. 

At , tu fi juvenis tanta peregeris, 
Quantô plura tibi ("«ecula préparant? 
Vates omnigenos materies premet, 

Mufafque obruet impares. 

(*) Son Excellence, Ccfar, Marquis DR CnorsEUL, 
nonwiépur le Roi ,fon sïmbajjaUair à ia (mvur de 
Turin en Décembre 1765. 

(**) N . . . M. le Duc D& wiïoisBUL, 
Mimjhe. 

( t ) N*.. Àf. DE CHOISÏUL , Vue en 1766. 
de Prasluhi 

( t f ) N.. M. DR CHOISEUL, Pri j 
iftat if Namy, Çar»iin>%L J 
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Le mot de l'Enigme du mois dernier 
eft CAKTE à jouer. Le Logogriphe s'ex-
olique par AILERON, où l'on trouve, Ail, 
Ire, Rôle, Roi, Lire ,FAir, Noël, VOr
me* la Loire, le Loir, le Nil, Léon, Lot, 
Lion, Raie, Rak, Le, La,Bp, La,Lai. 
ne , Laie , Noé. 
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